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MAISON  PARISIENNE 


If 'Eclair,  3 places,  monte  toutes  les  côtes. 
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SYSTÈME  BEEZ 

71,  AVENUE  DE  LA  GRANDE-ARMÉE,  71 
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Voitures  m 
Automobiles 

LIVRAISON  IMMÉDIATE 

$ NOUVEAU  MOTEUR  BENZ]) 


f 


Toutes  ces  Voitures  sont  agréées  par  le  Service  • des  Mines 


Affirmation 


LE  MEILLEUR  DES 


PNEUS  pour  Motocycles 


est  le 


MICHELIN 


Preuve 


les  dernières  courses 

21  Mars  1899.  — Nice-Castellane.  — 1er  Teste  {Tri  de  Dion 
Bouton ) 2e  Gaétan  de  Maülne  [de  Dion ) . 

5 Avril  1899.  — Paris-Roubaix.  — 1er  Osmond  ( Tri  de  Dion 
Boulon). 

18  Avril  1899.  — Critérium  des  Motocycles.  — 1er  Teste 
(Tri  de  Dion  Bouton)  3e  Osmond  (Tri  de  Dion  Bouton)  4e  Bardin 
( Tri  de  Dion  Boulon). 

14.  Avril  1899.  — Coupe  des  Motocycles.  — Les  2e,  3e,  5e  (Tri 
de  Dion  Bouton).  Osmond  couvre  50km.  en  48min.  37 sec.  soit 
une  vitesse  de  62  km.  148  à l'heure. 

C’EST  LE  RECORD  DU  MONDE  SUR  ROUTE 
ET  SUR  PISTE 

Voilà  qui  s'appelle  une  affirmation 
démontrée 


<a.  1*161  ®H.§  ©1  G © fl  3 -T  ïi  U "G  ï ;ï  '0  fl  0 

TURGAN  ET  FOY 


BREVETÉS  EN  FRANCE  ET  A L’ÉTRANGER 


96,  98,  rue  Carnot  à LEVALLOIS-PERRET 


VOITURES 

A PÉTROLE 

T R IC Y CL  ES 

o 


POUR  VOITURES 

>©< 

Moteurs  pour  tricycles 

O 

LIVRAISON  RAPIDE 

* 


TRACTION 

mécanique  à vapeur 

XBK 

OMNIBUS 

& TRACTEURS 

o 

GÉNÉRATEURS 

TURGAN 

O 

LIVRAISON  RAPIDE 

* 


Voiture  légère,  2 places,  4 vitesses,  4 chevaux  1/2. 

Prix  : 4,000  Francs 


FILTRE  MALLIE 

BREVETÉ  S.  G.  D.  G. 

THÉORIES  PASTEUR 

5 Médailles  d’Or,  9 Diplômes  d’honneur, 
Grand  Prix.  — Hors  concours 


Maison  SVI ALLI E 

FOURNISSEUR  DES  HOPITAUX,  DU  SÉNAT,  DES  POSTES,  FACULTÉS 
DE  MÉDECINE,  LYCÉES,  ÉCOLES,  ETC. 

155,  Faubg.  Poissonnière,  PARIS 


Maison  S T EK  LIN 

Hl^âlP  If  ir  è,r  e s 

SERRURES  ET  FERRURES  POUR  BATIMENTS 

MAGASINS  : USINE  : 

39,  rue  Richelieu  k?  fy  à Wo incourt 

PARIS  „ (Somme) 

Marque  des  Produits 

Médailles  aux  grandes  Expositions  de  Paris  et  de  Londres 
Exposition  Universelle  de  1889  : GRAND  PRIX 


PORCELAINE 

d’Ainiante 

Académie  des  Sciences  1895 
PRIX  MONTYON 


Les  meilleurs 

FILTRES  STÉRILISATEURS 


— 


HOURDIS  FERRUGINEUX 

pour  planchers  en  fer  ou  en  bois.  Breveté  S.  G.  D.  G, 


de  toutes  dimensions 

ET  POUR  PAN  DE  FER 


POTERIE  DE  TOUTES  GRANDEURS 

H.  FOURNIER  ! 


137,  rue  Oberkampf  — 36,  38  et  40  rue  Bolivar  — PARIS 


FILTRAGE  & ÉPURATION  DES  EAUX 


Oi  I CONSTRUCTEUR 

O O nU  I 11  9 breveté 

8,  Boulevard  Saint-Martin,  S — PARIS 


FABRIQUE  DE  FILTRES  en  tous  genres 

A PETIT  ET  GRAND  DÉBIT 

/ iuuvant  répondre  h ions  les  besoins. 

L’application  de  ces  Appareils  est  très  pratique  quel- 
que soit  le  genre  d’installation,  soit  par  l’emploi  du 
FILTRE  à pression  qui  se  branche  directement 
sur  une  conduite  d’eau  quelconque  (voir  figure  ci-bas). 
et  dont  le  débit,  suivant  le  modèle,  varie  de  100  à 
4,000  litres  à l’heure,  ou  par  l’emploi  du  FILTRE 
à aspiration  qui  se  place  sans  aucune  préparation 
dans  les  réservoirs  ou  citernes,  lequel  peut  fournir  de 
200  à 1.500  litres  à l’heure. 


FILTRE  SPÉCIAL  POUR  L'INDUSTRIE,  on  ï alimentation 

des  villes,  d'un  débit  de  20.000  à 100.000  Lt<  es  à l'heure. 


La  MAISON  construit 
également  tous  genres  de 
Fontaines-filtres  de  toutes 
capacités,  en  métal,  eu 
pierre,  en  grès,  avec  filtre 
pierre  poreuse  et  filtre  au 
charbon. 

Ci-dessus  un  petit  mo- 
dèle de  fontaine  filtre  au 
charbon  (fig.  G) 

N°  1,  6 litres  : 10  francs 
1S1°  2,  8 — 12  — 

N°  3, 10  --  14  — 

N°4, 15  — 16  — 

Envoi  franco  des  Catalogues 

Appareils  brevetés  pour  l’ÉPURATION 
PREALABLE  et  le  RÉCHAUFFAGE 
DES  EAUX.  Suppression  des- sels  calcaires 
pour  les  eaux  desiiuées  à l’alimentation  des  chaudières,  aux  blanchisseries, 
tanneries,  teintureries,  etc.. . — Demander  la  Notice. 


P.  TIILLAN  & C 

à CETTE  (Hérault) 
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Fournisseurs  de  la  C ie  générale  Transatlantique, 
des  Hospices  civils  de  Lyon,  Caves  du  Grand-Hôtel 
à Paris,  etc. 


Médaille  d’argent  à l’Exposition  universelle  d'Anvers  1894 

SPÉCIALITÉ. 

VINS  FINS  FRANÇAIS  & ETRANGERS 

garantis  autnentiqu.es. 


4) 

£ 


BONIFIOATEÜRS  (primés) 

Pour  les  Eaux-de-vie  indigènes  & exotiques,  etc. 

EXPORTATION 

«EM  E E X S EX  E A CAISSES» 

Dans  le  monde  entier. 
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Vente  exclusive  au  commerce  de  gros 


Hygiène  ûm  l’baM tatton 

LA  MARMÔRElNE 

Durcissement  des  Plâtres,  Pierres  et  Ciments 

Rapport  favorable  de  la  Société  cenlrale  des  Architectes. 

Envoi  franco  de  la  brochure  explicative  n»  115 

IMPERMÉABILISATION 


Peinture  contre  l’humidité  des  murs. 
Réussite  complète  sur  plâtres  fiais. 


Eue.  LUCE  Fils,  Directeur 

24,  26,  Rue  de  CAMPO-FORMIO.  — PARIS 

Angle  du  boulevard  de  l’Hôpital,  123. 

TÉLÉPHONE  800-32  TÉLÉPHONE  800-32 


CHEMIN  DE  FER  DE  PARIS -LYON-MÉDITERRANÉE 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST  ET  DU  LONDON  BRIGHTON 


EXCURSIONS 


A Chamonix  (Mont-Blanc)  toute  l’année.  — Billets  d’aller  et 
retour  de  Paris  pour  Chamonix  {viâ  Cluses).  — Faculté  d’arrêt  à toutes  les 
gares  du  parcours.  — Validité  15  jours. 

Excursions  au  Mont-Rose,  en  Suisse  et  en  Italie. 

Voyages  circulaires  à itinéraires  fixes  pour  excursions 
en  France,  Algérie,  Tunisie,  Italie,  Suisse,  Autriche  et  Espagne.  — Arrêts 
facultatifs . 


RELATIONS  DIRECTES 

ENTRE 

PARIS  et  1TTALIE 

(Viâ  Mont-Cenis) 

Billets  d’aller  et  retour  de  Paris  à Turin,  à Milan,  à Gênes  et,. à Venise 
{viâ  Dijon,  Mâcon,  Aix-les-Bains,  Modane). 


Prix  des  Billets  : 

Turin lre  classe  148  fr.  50  2e  classe  106  fr.  75 

Milan lre  classe  166  fr.  90  2e  classe  119  fr.  45 

Gênes lre  classe  169  fr.  45  2e  classe  120  fr.  80 

Venise lre  classe  221  fr.  15  2e  classe  156  fr.  35 

Validité  : 30  jours. 


Paris  à Londres 

Via  Rouen, Dieppe  et  Newhaven  par  la  gare  St-Lazare 

Services  rapides  de  jour  et  de  nuit  tous  les  jours  (y  compris  les 
dimanches  et  fêtes)  et  toute  l’année. 

Trajet  de  jour  en  9 heures  (l”  et  2e  classes  seulement) 

PENDANT  LA  SAISON  D’ÉTÊ 

Un  troisième  départ,  comportant  des  lre,2e  et  3e  classes,  aura 
lieu  dans  l' après-midi 

GRANDE  ÉCONOMIE 


Billets  simples 

valables  pendant  7 jours 
lre  Classe  2°  Classe  | 3e  Classe 

Billets  d’aller  et  retour 

valables  pendant  1 mois 
lre  Classe  2°  Classe  3e  Classe- 

43  fr-25  32  fr.  » 1 2 3 fr-25 

7 2 fr-75  5 2 fr-75  4 1 fr-50 

Départs  de  Paris  (Saint-Lazare) 

Arrivées  à Londres,  j l'?r!^orl  ■ 

( Victoria 

10  h.  » matin 
7 h.  s soir 
7 h.  » soir 

9 h.  » soir 
7 h.  40  matin 
7 h.  50  matin 

Départs  de  Londres.  J London-Bridge.  . . 

Arrivées  à Paris  (Saint-Lazare) 

10  h.  i matin 
10  h.  » matin 
6 h.  55  soir 

9 h.  » soir 
8 h.  50  soir 
7 h 15  matin 

DES  VOITURES  A COULOIR  {W.-C.  toilette , etc.),  sont 

mises  en  service  dans  les  trains  de  marée  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe. 

Des  cabines  particulières  sur  les  bateaux  peuvent  être  réservées  sur 
demande  préalable. 

La  Compagnie  de  l'Ouest  envoie  FRANCO,  sur  demande  affranchie,  des  petits 

guides-indicaleurs  du  service  de  Paris  à Londres. 


I 


VOYAGES  CIRCULAIRES 

A LTTIKÎRA1RE  FACULTATIF  SUR  LE  RÉSEAU  P.-L-.-M. 

Les  prix  de  ces  carnets  comportent  des  réductions  très  importantes  qui 
atteignent  rapidement,  pour  les  billets  collectifs,  50  % du  tarif  général. 

La  validité  de  ces  carnets  est  de  30  jours  jusqu’à  1.500  kilomètres; 
45  jours  de  1.501  à 3.000  kilomètres;  60  jours  pour  plus  de  3.000  kilo- 
mètres. 


CHEMINS  DE  FEIt  DU  NORD 


Abonnement  de  Bains  de  Mer  et  d’Excursion 
sur  les  côtes  de  Bretagne. 

Pour  faciliter  les  Excursions  sur  les  côtes  de  la  Bietagne,  la  Compagnie  de  l’Ouest 
vient  de  mettre  à la  disposition  du  public  un  nouveau  type  de  carte  d’abonnement. 

Cette  carte,  délivrée  au  départ  de  Paris  et  de  toutes  les  gares  du  résraude  l’Ouest, 
permet  au  voyageur  de  se  rendre  à l’une  des  stations  balnéaires  desservies  par  la 
ligne  de  Granville  à Brest,  de  circuler  librement  sur  celle  ligne  ainsi  que  sur  ses 
embranchements  conduisant  à la  mer  et,  enfin,  de  revenir  à son  point  de  départ. 

Le  voyageur  a le  droit  de  s’arrêter  aux  gares  intermédiaires  sur  toute  l'étendue  d- 
parcours. 

Le  prix  de  l’abonnement,  valable  pendant  33  jours,  est  de  : 

ÎOO  francs  en  première  classe  et  de  75  francs  en  deuxième  classe,  avec  réduction 
de  moitié  pour  les  enfants  de  3 à 7 ans. 

La  durée  de  validité  peut  être  prolongée  d’un  ou  deux  mois,  moyennant  le  paiement, 
pour  chaque  période",  d’un  supplément  fixé  à 25  °/0  du  prix  de  l’abonnement;  sans  que 
la  durée  totale  puisse  dépasser  le  15  novembre. 


SERVICE  D'ÉTÉ 

PARIS-  LONDRES 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

VOYAGES  A PRIX  RÉDUITS 

EXCURSIONS  A L’ILE  DE  JERSEY 


Viâ  CALAIS  ou  BOULOGNE 

Cinq  Services  rapides  quotidiens  dans  chaque  sens 
Trajet  en  7 heures  — Traversée  en  1 heure. 

Tous  les  Trains  comportent  des  2e8  Classes. 

En  outre,  les  trains  de  malle  de  nuit  partant  de  Paris  pour 
Londres  et  de  Londres  pour  Paris  à 9 heures  du  soir,  et  les 
nouveaux  trains  de  jour  partant  de  Paris  pour  Londres  à 3 h. 45 
du  soir  et  de  Londres  pour  Paris  à 2 h.  45  du  soir  viâ  Boulogne- 
Folkestone  prennent  les  voyageurs  munis  de  billets  de3raeclasse 

Départs  de  Paris: 

Viâ  Calais-Douvres  : 9 heures  — 11  h.  50  du  matin  — 

9 heures  du  soir. 

Viâ  Boulogne-Folkestone  : 10  h.  30  du  matin  et  3 h.  45 

du  soir. 

Départs  de  Londres  : 

Viâ  Douvres-Calais  : 9 heures  — 11  heures  du  matin  et 

9 heures  du  soir. 

Viâ  Folkestone-Boulogne:  10  h.  du  matin  et  2 h.45  soir. 


SERVICES  OFFICIELS  DE  LA  POSTE 

El<  Garede  r>AHIS*^0ED>  située  au  centre  des  affaires,  est  le  point 
de  départ  de  tous  les  grands  Express  européens  pour  l’Angleterre, 
Allemagne,  la  Russie,  la  Belgique,  la  Hollande,  l’Espagne,  le  Por- 
tugal, etc. 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l’Ouest  fait  délivrer,  par  ses 
gares  de  P aris  l Saint-Lazare  et  Montparnasse),  des  Billets  aller  et  retour 
pour  PILE  DE  JERSEY. 

Ces  Billets  sont  valables  un  mois  (non  compris  le  jour  de  la  délivrance) 
et  peuvent  être  prolongés  d’un  nouveau  mois  moyennant  le  paiement 
d’un  supplément  de  10  °/„. 

Leurs  prix  sont  fixés  comme  suit  : 

1°  Par  GRANVILLE  (toute  l’année) 
lr0  Classe  : 67  fr.  80  — 2<=  Classe  : 44  fr.  75  — 3e  Classe  : 33  fr.  50 
2o  Par  GRANVILLE  et  SAINT-MALO  (toute  l’année) 
lre  Classe  : 73  fr.  85  — 2e  Classe  : 49  fr.  60  — 3e  Classe  ; 37  fr.  45 
Avec  excursion  au  Mont  Saint-Michel 

Itinéraire  ; GRANVILLE,  JERSEY,  SAINT-MALO,  Mont  SAINT-MICHEL  ou  inversement. 

3°  Par  CARTERET  et  GOREY  (1«  Mai  au  31  Octobre) 
lre  Classe  : 63  fr.  15  — 2e  Classe  : 44  fr.  25  — 3e  Classe  : 29  fr.  85 
4o  Par  CARTERET  et  GRANVILLE  (1er  Mai  au  31  Octobre) 
l>e  Classe  : 65  fr.  45  — 2e  classe  : 44  fr.  50  — 3«  Classe  : 31  fr.  70 
5o  Par  CARTERET  et  SAINT-MALO  (1er  Mai  au  31  Octobre) 

1’°  Ciasse  : 71  fr.  55  — 2e  Classe  : 49  fr.  35  — 3e  Glasse  : 35  fr.  65 
, , Avec  excursion  au  Mont  Saint-Michel 

Itinéraire  : CARTERET,  JERSEY,  SAINT-MALO,  Mont  SAINT-MICHEL  ou  inversement. 


1 our  plus  de  renseignements,  la  Compagnie  de  l’Ouest  envoie  franco  sur  demande 
aftranchie,  adressée  au  Bureau  de  la  Publicité,  20,  rue  de  Borne,  à Paris,  un 
Guide  indiquant,  pour  toute  la  saison  d’été,  les  heures  de  départ  des  bateaux  faisant 
le  service  entre  Granville,  Saint-Malo  et  Carteret  à l’Ue  de  Jersev 
ainsi  que  l’horaire  des  trains  entre  Gorey  et  Saint-Hélier. 


. •'•.ummuiiuc;  matuinmein  u mm.  tes  voyageurs  ae  VOUlOl 
bien  enlever  les  anciennes  étiquettes  qui  peuvent  se  trouver  sur  leurs  baqaqe 
afin  d éviter  les  erreurs  de  directions  et  d inscrire  sur  ces  colis  leur  adress 
et  le  nom  de  la  gare  destinataire. 

/’om  faciliter  celle  inscription,  MM.  les  voyageurs  trouveront  aux  bibliothè 
ques  des  gares  des  carnets  d étiquettes  gommées  au  prix  de  O fr.  05  le  carne 
de  10  cliquettes. 
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Consultation  à l'hôpital 
Pascal. 

Les  bains  de  Guyan-Mes- 
tras. 

Lions  et  sphinx. 

Tête  de  lion. 

La  Lys  au  bois. 
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1.  Voir  les  N03  11,  Août; 


Suite  (1) 


La  vingt-deuxième  Exposition  est  ouverte,  à commencer 
du  jour  de  Saint  Loiiis,  25  d’aoust  1747,  pour  durer  un  mois. 

Dans  le  Grand  Salon  du  Louvre.  Reydelet  et  Portail 
sont  chargés  du  livret  et  des  décorations. 

En  parlant  de  cette  vingt-deuxième  Exposition,  il  est 

dit  : 

« Celle-ci  ne  peut  manquer  d’avoir  l’avantage  sur  les 
précédentes;  M.  de  Tournehem,  Directeur  Général  des  Bâti- 
mens,  dont  toutes  les  idées  11e  tendent  qu’à  augmenter  par  des 
moyens  efficaces,  le  progrès  et  la  célérité  des  Arts  ; a jugé  que, 
pour  y parvenir,  il  convenait  d’ordonner  extraordinairement 
pour  le  Roy,  aux  principaux  Officiers  de  l’Académie,  onze 
tableaux  de  même  forme,  dont  les  sujets  fussent  à leux  choix, 
et  la  récompense  égale.  Cette  sage  disposition,  qui  ôte  au  génie 
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la  contrainte,  et  ne  laisse  à l’esprit  que  le  désir  de  la  réus- 
site, produira  sans  doute  toutl’etfet  que  M.  de  Tournehem 
s’en  est  promis,  en  donnant  à l’Académie  la  facilité  de  triom- 
pher, et  au  Public  équitable  celle  de  le  couronner  ». 

Il  y avait  : 65  exposants,  146  sujets,  124  tableaux, 
8 sculptures,  14  gravures. 

Et  comme  il  est  dit  plus  haut,  à cette  exposition,  se 
remarquaient  dans  la  gallerie  d’Appollon  onze  tableaux  en 
largeur,  de  6 pieds  sur  5 de  haut,  ordonnez  extraordinaire- 
ment pour  le  Roy  aux  principaux  Officiers  de  l’Académie, 
par  M.  le  Directeur  Général  des  Bâtimens. 

En  plus  de  ces  œuvres,  citons  les  envois  d’Ulin,  ancien 
professeur,  de  Tornière,  Chardin,  Aved.  Un  modèle  de  Pigalle 
de  6 pieds  de  proportion,  représentant  une  Vénus,  qui  fait 
pendant  à un  Mercure,  ci-devant  exécuté  en  Marbre  pour  le 
Roy.  Cette  déesse  engage  Mercure,  avec  tendresse  de  lui 
faire  un  Message.  Sujet  tiré  de  Psyché. 

Le  Roy  commande  dix  autres  tableaux  après  la  clôture 
de  cette  Exposition. 

La  vingt-troizième  Exposition,  ouverte  le  jour  de 
Saint  Loiiis,  le  25  août  1748,  dans  le  Salon  carré  du  Louvre 
et  une  partie  delà  Galerie  d’Appollon.  Portail,  décorateur;  livret  par  Reydelet,  48  exposants 
dans  le  Grand  Salon,  158  sujets,  1 10  peintures,  17  sculptures,  31  gravures. 

En  tête  du  catalogue  nous  lisons  ces  lignes  : 

-(  De  tous  les  moyens  employés  pour  le  progrès  des  Arts,  il  ne  s’en  est  point  trouvé  de 
plus  puissant  que  les  honneurs  dont  les  Princes  ont  décoré  en  différens  temps  ceux  qui  s’y 
sont  distinguez.  En  effet  les  récompenses  les  plus  flatteuses  pour  l’amour  propre,  étendent 
les  bornes  du  génie,  et  lui  donnent  cette  chaleur  nécessaire  pour  enfanter  ces  Ouvrages  qui 
sont  l’objet  constant  de  l’admiration  des  Connaisseurs.  S’il  en  est  ainsi  des  grâces  répan- 
diies  sur  les  Particuliers,  quel  effet  ne 
doit  point  produire  sur  l’Académie  en 
Corps,  celle  que  le  Roy  a daigné  lui 
faire,  de  s’en  déclarer  le  Protecteur  ? 

Cette  grâce  lui  est  trop  précieuse  pour 
ne  pas  saisir  la  première  occasion  de 
rendre  sa  reconnaissance  publique. 

De  quelle  émulation  ne  doit-elle 
point  être  animée,  en  partageant  une 
si  glorieuse  prérogative  avec  les  autres 
Académies,  qui  sont  l’ornement  de  cette 
Capitale?  Surtout  dans  une  circon- 
stance, où  la  Paix  que  Sa  Majesté 
vient  de  donner  à l’Europe,  va  faire 
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jouir  les  Arts  de  cette  heureuse  tranquillité  qui  con- 
tribue à leur  perfection  ». 

On  remarquait  des  ouvrages  de  Restout,  Fa- 
vanne,  Natoire,  Slodtz,  Chardin,  Lépicié,  Duchange, 
de  Falconnet,  'un  modèle  en  plâtre  de  4 pieds  de 
hauteur  représentant  la  France  qui  embrasse  le  buste 
du  Roy,  avec  cette  devise  : 

LUDOVIC  O XV, 

VICTORI, 

P ACIFICATORI , 

PATRI  PATRIÆ. 


Ce  modèle  doit  être  exécuté  en  marbre,  de 
même  grandeur,  pour  le  Roy. 

On  remarquait  dans  la  Galerie  d’Apollon  par 
M.  de  Troy,  Ecuyer,  Chevalier  de  l’Ordre  de  saint 
Michel,  Conseiller  secrétaire  du  Roy,  Ancien  Recteur 
de  l’Académie  Royale  de  Peinture  et  de  Sculpture, 
et  Directeur  de  celle  de  France  à Rome,  sept  ta- 
bleaux tirez  d’Ovide,  liv.  7,  chapitre  I. 

Pigalle  avait  exposé  dans  son  atelier,  Cour  du 
Vieux  Louvre,  trois  statues  en  Marbre. 

La  vingt-quatrième  Si  lieu  dans  le  Salon  Carré  du  Louvre  du  25  août  au  25  septembre 
1750.  Portail,  décorateur. 

La  vingt-cinquième  Exposition  a lieu  dans  le  Grand  Salon  du  Louvre  et  ouvre  ses 

portes  le  25  août  1751  pour  durer  un  mois. 
Portail  est  chargé  de  la  décoration.  Rey- 
delet  rédige  le  catalogue  qui  comprend 
47  exposants,  158  compositions,  130  ta- 
bleaux, 14  sculptures  et  14  gravures. 

La  vingt-sixième  Exposition  a été 
ordonnée  suivant  l’intention  de  Sa  Ma- 
jesté, par  M.  de  Vaudières,  Conseiller  du 
Roy  en  ses  Conseils,  Directeur  Général 
des  Batimens,  Jardins,  Arts  et  Manufac- 
tures de  Sa  Majesté  dans  le  Grand  Salon 
du  Louvre,  l’arrangement  conduit  par  les 
soins  du  Sieur  Portail,  de  l’Académie 
Royale  de  Peinture  et  de  Sculpture.  A 
commencer  du  25  d’Aoust  1753,  jour  de 
Saint-Loiiis,  pour  durer  jusqu’au  25  Sep- 
1899  (2$)  tembre. 
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Restout,  Recteur  exposait  un  grand 
tableau  ceintré,  en  hauteur  de  huit  pieds  et 
demi  sur  sept,  représentant  le  Roy  Assuerus 
dans  le  moment  qu’il  prononce  l’arrêt  de 
mort  contre  Aman.  Histoire  d’Esther,  chap.7. 
Ce  tableau  est  pour  le  RR.  PP.  Feuillans. 

Carle-Vanloo,  Ecuyer,  Chevalier  de 
l’Ordre  de  Saint-Michel,  adjoint  à Recteur, 
gouverneur  des  Elèves  protégés,  expose  une 
série  de  tableaux.  Le  premier  en  largeur 
de  seize  pieds  sur  douze  de  haut,  représentant 
la  dispute  de  saint  Augustin  contre  les  Dona- 
tistes.  Cette  conférence  se  tint  à Carthage, 
l’an  410,  par  ordre  de  l’Empereur  Hono- 
rais, en  présence  du  Comte  Marcellin.  Ce 
tableau  est  destiné  pour  l’Eglise  des  Augus- 
tins  de  la  Place  des  Victoires. 

Le  second,  en  hauteur  de  huit  pieds 
sur  cinq,  représentant  la  Vierge  et  l’Enfant 
Jésus. 

Le  troisième,  de  même  forme  et  de 
même  grandeur,  représentant  Saint  Charles 
Borromèe , Archevêque  de  Milan,  prêt  à porter  le  Viatique  aux  malades  de  cette  Ville. 

Ces  deux  derniers  Tableaux  sont  destinés  pour  l’Eglise  de  Saint-Merry. 

Par  Boucher,  adjoint  Recteur  : 

Deux  grands  Tableaux  de  onze  pieds  sur  neuf  de  large,  dont  l’un  représente  le  Lever 
du  Soleil,  l’autre  Le  Coucher.  Ces  Tableaux  doivent  s’exécuter  en  Tapisserie,  à la  Manu- 
facture Royale  des  Gobelins,  pour  les  sieurs  Cozette  et  Audran,  et  quatre  Tableaux  repré- 
sentant les  quatre  Saisons,  figurées  par  des  Enfants.  Ces  Tableaux  sont  destinés  au  Plafond 
de  la  Salle  du  Conseil,  à Fontainebleau.  On  remarquait  aussi  à cette  Exposition  des  Ou- 
vrages de  Jeaurat,  Oudry,  Chardin,  Tocqué,  Aved,  Lenfant,  etc. 

La  vingt-septième  Exposition  ordon- 


née, suivant  l’intention  de  Sa  Majesté,  par 
M.  le  Marquis  de  Marigny,  Directeur  et 
Ordonnateur  Général  des  Bâtimens  du  Roy, 
ouvre  le  25  août  1755  dans  le  Grand  Salon 
du  Louvre. 

Citons  comme  exposants  Tocqué, 
Chardin,  Venevault,  Antoine  Le  Bel,  Bache- 
lier, Coustou,  De  la  Grenée,  Vernet,  etc. 

(A  suivre). 


E.-G.  DE  LA  GrENILLE 
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GÈNES 

Celui  qui  arrive  à Gêues,  dans  la  soirée,  est 
tout  de  suite  saisi  de  cette  idée  qu’on  vient  de  ren- 
verser Humbert,  ou  qu'on  va  le  renverser.  Toutes 
les  rues  principales  sont  encombrées  de  groupes  im- 
mobiles de  cinq  ou  six  hommes.  Ils  ne  bougent  pas, 
on  est  tenté  de  se  mettre  à crier  : « Circulez,  Mes- 
sieurs, circulez!  ».  Ils  causent  tout  bas;  pas  un  éclat 
de  voix,  pas  même  le  bruit  confus  de  ces  mille 
conversations.  Ça  sent  l’émeute  sourde.  Le  lende- 
main on  constate  que  ça  recommence.  C’était  sim- 
plement la  façon  que  les  Génois  ont  trouvé  de  passer 
le  temps.  Ils  stationnent  tous  les  soirs  au  milieu  de 
la  chaussée,  et  causent  ensemble  sans  jamais  rire. 

Au  milieu  d’eux,  circulent  des  agents  de  police 
dont  l'aspect  est  étonnant,  burlesque  et  un  peu  sinis- 
tre : chapeau  très  haut  de  forme  en  toile  cirée,  lequel 
prend  une  importance  extraordinaire,  de  ce  fait  que 
tout  le  monde  est  en  chapeau  rond  ; gants  blancs, 
longue  redingote  noire  à boutons  noirs,  serrée  mdi- 


PROMENADE 

EN  ITALIE 


D’après  les  études  de  M.  Paul  Colin. 
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tairement  à la  taille.  Le 
tout  est  complété  par  une 
canne  de  suisse  à pomme 
de  cuivre,  et  donne  l'idée 
de  pions  de  Stanislas  à 
moustaches,  détournés  de 
leur  vocation  parles  offres 
avantageuses  de  la  Sainte- 
Hermandad. 

Les  grandes  rues 
de  Gênes,  la  via  Garibaldi, 
la  via  Nuova,  font  naître 
l’idée  d’un  luxe  grandiose, 
d’une  vie  large  comme  la 
mer.  On  marche  dans  des 
voies  sans  trottoirs,  pa- 
vées de  grandes  dalles  ; 
une  voiture  passe  au  petit 
trop  tous  les  quarts  d heure  Pise  : Campo-Santo.  — L’Enfer  (Andréa  Orcagna). 

parmi  les  piétons  arrêtés 

ou  marchant  d’un  pas  lent.  A droite  et  à gauche,  presque  à la  portée  de  la  main,  deux  ran- 
gées de  palais  élèvent  très  haut  leurs  portiques  de  marbre, 
leurs  parois  de  marbre,  et  dans  le  haut  on  aperçoit  des  colon- 
nades de  marbre  à ciel  ouvert,  peuplées  de  statues,  prolon- 
geant et  dominant  les  constructions  avec  une  hardiesse  superbe. 

Dans  ces  rues,  on  a sur  la  peau  la  sensation  particulière 
de  l’ombre  du  marbre.  La  porte  de  chaque  palais  s ouvre  sur 
un  vestibule  qui  déjà  est  un  monument  : on  aperçoit  une  série 
de  colonnes,  un  escalier  fait  pour  le  cortège  éblouissant  d un 
doge.  Au  milieu  de  chaque  vestibule,  une  lanterne  énorme,  tou- 
jours travaillée  avec  un  luxe  inouï.  Il  est  clair  que  les  Gri- 
maldi,  les  Baldi,  les  Doria,  les  Palavicini  ont  mis  dans  ces 
lanternes  une  part  de  leur  orgueil.  Celle  du  palais  Doria  nous 
a frappés  : elle  est  tenue  dans  les  serres  d’un  aigle  noir,  les 
ailes  éployées.  On  visite,  pour  un  léger  pourboire,  les  galeries 
de  tableaux  contenues  dans  ces  palais  : ce  sont  des  enfilades  de 
salons  où  des  tableaux  de  Maîtres  (Van  Dyck,  Ribeyra,  Titien, 
Guido  Déni,  etc.,  etc.)  sont  encastrés  dans  la  muraille  sur  deux 
rangs.  Tout  l’intervalle  est  décoré  et  peint  sans  discontinuité, 
avec  le  plus  insigne  mauvais  goût.  Item  les  plafonds  : on  y voit 
des  peintures  fort  pénibles,  évidemment  exécutées  à grands 
frais,  et  dont  il  est  certain  que  le  propriétaire  marchese  tire 
une  grande  vanité.  Quant  au  reste  du  mobilier,  c est  le  salon 


Pise.  — Sainte-Catherine. 
(Andréa  del  Sarto). 
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d’un  avoué  de  province  qui 
a fait  des  affaires  passa- 
bles. 

Les  petites  rues  de 
Gènes  sont  en  escalier, 
très  étroites:  les  maisons 
s e rejoignent  presque  dans 
le  haut,  et  la  petite  bande 
de  ciel  qu’on  aperçoit  est 
encore  déchiquetée  par  des 
linges  multicolores  qui  sè- 
chent, soutenus  par  des 
cordes  transversales. Quel- 
quefois même  les  Génois, 
pour  aller  plus  commodé- 
ment de  l’un  chez  l’autre, 
prennent  le  parti  de  jeter 
un  étage,  en  manière  de 
pont  couvert  sur  la  rue, 

Pise  : Campo-Santo.  _ L'Enf.r  (André,  Orcgn,).  laquel)e  Se  transforme  pen- 

dant quelques  temps  en  un  passage  sans  lumière  et  sans  air.  Au  milieu  de  lotit  cela  on  ne 
respire  guère,  et  ce  doit  être  un  endroit  chéri  du  choléra.  Les 
boutiques  sont  petites,  éclairées  de  lanternes  de  couleurs.  Le 
soir,  les  ruelles  sont  absolument  désertes  ; seuls,  quelques  cita- 
dins y stationnent,  en  chantant  à tue-tête  des  airs  qui  ont  de  la 
prétention  à la  grande  musique:  ces  gens  gueulent  de  tous 
leurs  poumons,  seuls  ou  à plusieurs,  avec  une  parfaite  gravité; 
l’étroitesse  du  boyau  augmente  considérablement  le  volume  de 
leur  bruit.  Dès  qu’ils  ont  fini,  ils  s’en  vont  sans  rien  dire. 

Dans  une  petite  ruelle,  nous  vîmes  une  boutique  curieuse, 
où  l’on  vendait  des  indulgences  ; une  inscription  latine,  sur  le 
seuil,  glorifiait  le  fondateur  de  l’affaire  ; on  soulève  une  drape- 
rie, on  attrape  un  bout  de  messe;  des  gens  s’approchent  près 
d’un  employé  placé  dans  une  cage  grillée  ; il  reçoit  leur  mon- 
naie, inscrit  leurs  noms  sur  un  registre.  Ces  gens  ont  un  droit 
éventuel  à entrer  en  paradis. 


DU  « CAMPO  SANTO  ” DE  GÈNES 


Un  Campo  Santo , c’est  un  pré  entouré  d’une  bâtisse 
quadrangulaire,  formant  un  ou  plusieurs  étages  de  colonnades. 
Les  gens  du  commun  sont  enterrés  dans  le  pré  et  restent  là, 
sans  maçonnerie,  avec  une  petite  croix  de  bois,  des  couronnes 


Pise.  — Sainte-Marguerite, 
i Andréa  del  Sarto). 


LE  PINCEAU 


132 


sèches  auxquelles 
leurs  parents  atta- 
chent quelques 
mots  manuscrits, 
et  deux  réverbères 
minuscules  , haut 
de  0m,50,  fichés  en 
terre  et  surmontés 
d’une  croix. 

Les  colon- 
nades sont  pour 
ceux  qui  ont  de 
quoi.  A Gênes,  le 
campo  santo  est  un 
cimetière  où  l’on 
se  tord  de  rire  en 
entrant.  Les  plus 
anciennes  sculptu- 
res datent  de  1850, 
et  alors  voilà  : 
Quand  un  Mon- 
sieur meurt,  sa  fa- 
mille lui  fait  faire 
un  petit  buste  : puis 
profitant  de  l'occa- 
sion, elle  se  fait  re- 
présenter en  pied, 
elle  famille  vivante 
à côté  du  buste, 
dans  l’attitude  de 
la  douleur. 

Ainsi  l’on 
voit  une  veuve  de 
marbre,  en  toilette 
de  visite,  frapper 
du  doigt  comme 


Fl  orence.  — Benozzo  Gozzoli. 


pour  entrer,  à la 
porte  de  fer  du 
tombeau.  — Une 
autre  veuve  est 
échouée  sur  les 
grilles  de  bronze. 
— Une  autre  tend 
un  gosse  de  mar- 
bre vers  la  bouche 
du  buste. 

Quand  c’est 
un  veuf,  c’est  en- 
core pis  : le  pauvre 
homme  se  tient 
près  du  sépulcre, 
la  tète  basse,  deux 
plis  sur  le  front.  Il 
a une  épingle  de 
cravate,  une  ja- 
quette, un  pantalon 
à pattes  d’éléphant 
en  marbre  ; il 
froisse  dans  ses 
mains  crispées  son 
chapeau  mou,  eu 
marbre  ! 

Sur  le  lit  de 
mort  d’un  juriscon- 
sulte, toute  la  fa- 
mille se  penche 
d’un  même  élan, 
cinq  filles  et  trois 
garçons,  huit  tètes 
toutes  coiffées  à la 
mode. 

Le  propre 


de  ce  procédé  funèbre,  c’est  que  les  figures,  n’étant  pas  groupées  ensemble,  agissant  chacune 
pour  son  compte,  entourées  presque  toujours  de  matières  différentes  du  marbre,  arrivent 
à donner  l’impression  des  tableaux  vivants,  ou  encore  des  musées  de  figures  de  cire. 

L’ensemble  du  campo  santo  est  dominé  par  une  Sorte  de  Panthéon  bas,  accroupi  sur 
de  larges  colonnes  lisses.  Ce  monument  est  d’un  bel  effet.  On  y met  des.  hommes  de  marque 
de  la  cité.  Le  dôme,  de  l’intérieur,  donne  une  idée  assez  vaste. 
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Gênes  ne  contient  pas  moins  de  cent  églises,  en  y comprenant  celles  qui  servent  de 
chapelles  à des  couvents.  Les  plus  remarquables  sont  : la  cathédrale,  San-Lorenzo,  cons- 
truite à partir  du  xne  siècle,  à l’époque  la  plus  brillante  de  la  république,  dans  le  style  ger- 
mano-lombard, dans  la  sacristie  de  laquelle  on  conserve,  entre  autres  reliques  précieuses, 
un  saint  Gréai;  ensuite  les  églises  de  San-Siro,  ancienne  cathédrale  de  la  ville,  ou  avaient 
lieu  les  assemblées  du  peuple  et  les  élections  des  Doges,  reconstruite  au  xvne  siècle.  Santa 
Maria  di  Carignano,  bâtie  par  Alessi,  sur  le  plan  du  Saint-Pierre  de  Michel-Ange;  San  Sebas- 
tiano;  l’Annunziata  et  San  Stefano. 


DE  GÊNES  A PISE 

Tunnels.  — La  mer  apparaît  à droite  pendant  quinze  à vingt  secondes,  à dix  mètres 
du  wagon,  puis  brusquement  on  rentre  dans  le  trou.  Nous  mîmes  de  la  sorte  trois  heures 
à lire  un  article  de  journal.  A partir  de  la  Spezia,  les  tunnels  se  font  plus  rares,  et  nous 
pûmes  voir  sur  la  gauche,  au  tlanc  de  la  montagne,  les  carrières  de  marbre  de  Carrare. 

Quelques  villages  juchés  à mi-côte  de  la  montagne,  de  mine  pauvre,  se  détachent  en 
blanc  cru,  contrairement  à ce  qui  a lieu  d’habitude,  les  constructions  italiennes  étant  bar- 
bouillées toutes  de  rouge  vif,  de  bleu  clair,  de  jaune  serin;  ces  villages  doivent  être  en 
marbre.  Tout  le  long  de  la  route,  nous  remarquons  la  grâce  des  campaniles  percés  à jour, 
avec  leur  cloche  apparente  et  leurs  murs  peints  ; nous  plongeons  le  regard  dans  quelques 
couvents.  Des  moines  s’abordent,  l’ensemble  a l’aspect,  d’une  caserne  silencieuse,  le  tout  est 
dominé  par  une  cloche.  Des  femmes  vont  sur  la  route,  pieds  nus,  la  taille  droite,  un  paquet 
énorme  sur  la  tête.  Elles  ont  été  laver  le  linge  à la  rivière,  large  lit  de  cailloux  très  secs,  au 
milieu  duquel  court  un  petit  tilet  d’eau.  Un  grand  pont  enjambe  toutes  ces  pierres,  semblant 
faire  un  effort  disproportionné  avec  le  résultat. 

Les  femmes  qu’on  voit  aux  fenêtres,  abritées  par  l’auvent  du  volet,  montrent  un  visage 
ambré,  sérieux,  régulier.  Les  bambini  ont  une  grâce  ronde  très  intéressante. 

( A suivre).  E.-G.  de  la  Grenille. 


D’après  les  études  de  M.  Paul  Colin. 
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Combien  est  simple  le  sujet  du  tableau  : 
« Marins,  paysans  sardiniers  présentant  le 
poisson  » et  combien  cela  est  beau.  Ils  ont  des 
figures  honnêtes;  les  marins  de  Concarneau  que 
Granchi-Taylor  connaît  si  bien,  ils  sont  fine- 
ment observés  et  rendus  avec  une  grande  maî- 
trise. En  regardant  ces  paysans  sardiniers,  pris 
sur  le  vif,  il  nous  semble  voir  le  peuple  breton. 

Et  toujours  cet  artiste  consciencieux 
nous  représente  des  scènes  de  la  vie  mari- 
time qui  n’a  pas  de  secret  pour  lui.  Toute  la 
toile  est  peinte  d'une  touche  vive  et  hardie.  Ces 
matelots  sont  très  étudiés  et  chacun  a bien  son 
allure  particulière.  Applaudissons  chaleureu- 
sement Granchi-Taylor  qui,  chaque  année,  accuse  davantage,  et  son  talent  et  sa  person- 
nalité. 


1899  (31). 


NOS 

ILLUSTRATIONS 

Achille  GRANCHI-TAYLOR 


Camille-Felix  BELLANGER 

Un  grand  charme  se  dégage  de  cette  fraîche  idylle,  et  c’est  avec  joie  que  nous  nous 


mêlons  à ce  « Bout  de  causette  ».  Une 
gentille  bergère,  dans  une  pose  noncha- 
lante, sur  le  bord  de  sa  brouette,  écoute 
les  propos  aimables  d’un  galant  assis 
non  loin  de  là.  Ils  sont  heureux!  Le 
paysage  témoin  de  leur  bonheur  est  clair 
et  gai.  Dans  un  groupement  aussi  agréa- 
ble que  naturel,  l’artiste  a su  faire  un 
tableau  lumineux,  les  poses  sont  justes, 
les  mouvements  très  vivants,  le  tout  très 
observé,  et  traité  très  habilement. 

La  composition  en  est  savante, 
et  une  fois  de  plus,  l’artiste  affirme  un 
talent  bien  pittoresque,  et  ses  physiono- 
mies sont  vraiment  très  sincères.  Quit- 


1899  (32)- 
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tons  à regret  ce  coin  cle  paysage  enchanteur  et 
félicitons  C.-F.  Bellanger  d’avoir,  avec  une 
peinture  aussi  simple,  su  faire  revivre  en  nous 
un  véritable  sentiment  de  poésie  rustique. 


Alfred  CHANUT 

Après  une  rude  journée,  un  joyeux 
chasseur  dîne  à « T Hôtellerie  » , le  repas  a été 
copieux  et  une  belle  et  accorte  servante  lui  ap- 
porte des  fruits  merveilleux  tout  en  s’apprêtant 
à aller  lui  chercher  encore  à boire.  A voir  la 
mine  truculente  des  personnages,  il  est  à crain- 
dre que  leur  conversation  ne  soit  ni  sentimen- 
tale ni  très  subtile,  il  faut  les  applaudir  pour- 
tant d’être  peints  d’une  façon  si  magistrale  et 
de  se  présenter  sous  des  couleurs  telles  qu’ils 
font  penser  à quelques  prestigieux  Rubens. 

Tout  dans  ce  tableau  est  agréable  et  la 

touche  est  alerte  et  spirituelle.  u , % 

1 ,899  (33)- 


Lucien  GROS 


Elle  est  rude  la  vie  des  gens  de  mer,  mais  combien  poétique.  Les  bateaux  reviennent 
de  la  pêche  et  les  « Sardinières  attendant  les  barques  » sont  là  parlant  des  absents  tout  en 
faisant  des  tricots.  On  ne  peut  rendre  mieux  la  grandeur  de  la  mer  et  toute  la  composition 
soigneusement  étudiée  est  d’un  puissant  intérêt. 


L.  Gros  avec  son  talent 
habituel,  a su  nous  intéresser  à 
ces  vaillantes  femmes  en  nous 
les  montrant  dans  des  mouve- 
ments justes  et  naturels. 

Dans  toute  cette  toile,  le 
soleil  court  gaiement  et  l’artiste 
a souligné,  avec  habilité,  les 
côtés  délicats  de  sa  belle  et 
grande  œuvre. 

E.-G.  DE  LA  GrENILLE. 
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[NFQRMâTIQJiS 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Une  Commission 
nommée  par  l’Académie 
des  Beaux-Arts  s’est  réu- 
nie le  30  septembre  1899, 
à l’effet  de  juger  le 
concours  Chaudesaigues , 
dont  le  programme  était 
« Un  aquarium  » . 

Après  avoir  exa- 
miné les  travaux  des 
concurrents,  la  Commis- 
sion a décerné  le  prix  à 


1899  (35). 


1,500  ouvrages  pour  la 
peinture,  500  pour  la 
sculpture,  500  pour  la  gra- 
vure et  500  pour  l’archi- 
tecture, en  totalité  3,000 
œuvres  appelées  à repré- 
senter dignement  les  ef- 
forts et  les  résultats  obte- 
nus par  Part  français  con- 
temporain pendant  ces 
dernières  années. 


Le  sculpteur  Du- 
bois qui  a obtenu  cette 
année  la  médaille  d’hon- 
neur avec  le  Pardon,  est 
l’auteur  de  la  statue  de  l’a- 
miral Mouchez,  au  Havre 
et  du  monument  de  Joseph 
et  Xavier  de  Maistre  que 
l'on  va  inaugurer  à Cham- 


M.  Bruel  (Alexandre),  élè- 
ve de  MM.  Blondel  et  Scel- 
lier  de  Gisors. 

Et  des  mentions  à 


MM.  Faure-Dujarric,  élève  de  MM.  Pascal  ; 
Lucas,  élève  de  Blondel  et  Scelliers  de  Gi- 
sors ; Mahieu,  élève  de  Redon. 

Le  lauréat  de  ce  prix  passe  deux 
années  en  Italie. 


béry. 

La  statue  de  Bossuet  figurera  à l’Ex- 
position universelle  de  1900. 


Dans  la  séance  d’installation  des  jurys 
de  1900  qui  a eu  lieu,  au  ministère  de  l’Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  sous  la 
présidence  de  M.  Georges  Leygues,  celui- 
ci  a adressé  aux  membres  des  bureaux  des 
différents  jurys  de  peinture,  sculpture,  gra- 
vure et  architecture  ainsi  réunis,  une  allocution 
pleine  d’à-propos  et  de  justes  observations, 
où  les  éloges  les  plus  délicats,  à l’adresse 
des  membres  présents,  se  mêlaient  à des 
conseils  pratiques  pour 
l’organisation  de  l’exposi- 
tion des  Beaux-Arts  à l’Ex- 
position universelle.  Après 
avoir  défini  le  rôle  des  ju- 
rys des  Beaux-Arts,  qui 
11e  doivent  avoir  d’autre 
préoccupation  dans  leur 
choix  que  de  présenter  au 
public  des  œuvres  de  pre- 
mier ordre,  il  leur  a ap- 
proximativement fixé  le 
nombre  des  ouvrages  à 
recevoir  en  leur  donnant 
les  raisons  diverses  qui  dé- 
terminent ce  nombre,  soit  : 


Le  Conseil  municipal  sur  les  conclu- 
sions de  M.  Alpy,  a voté  la  concession  à 
la  Société  des  Artistes  français,  du  terrain 
de  l’ancien  abattoir  de  Grenelle  pour  l'ins- 
tallation du  Salon  en  1900. 


Le  deuxième  centenaire  de  la  nais- 
sance du  peintre  Chardin,  tombera  cette  année 
le  2 novembre.  Nous  applaudissons  de  grand 
cœur  à l’idée  de  faire  pour  ce  peintre  char- 
mant un  centenaire  enseignant.  Jean-Baptiste 
Siinéon  Chardin  est  né  le 
2 novembre  1699,  dans  la 
paroisse  Saint-Sulpice,  il 
est  mort  le  5 décembre 
1779,  paroisse  Saint-Ger- 
main - l’Auxerrois.  Il  fut 


agréé  et  reçu  académicien 
le  25  septembre  1728  ; 
nommé  conseiller  le  28  sep- 
tembre 1843  et  trésorier 
le  22  mars  1755. 


Le  Directeur  gérant:  E.  BEHNARI» 


1899  (36). 


PROMENADE  EN  ITALIE 


Suite  (i) 


PISE 


Arrivés  à Pise,  nous  nous  séparons  à l’hôtel 
des  deux  grosses  demoiselles  anglaises  et  de  leur 
tante,  qui  se  trouvaient  avec  nous  dans  le  compar- 
timent du  chemin  de  fer,  et  nous  allons  faire  un 
tour  dans  la  bourgade.  Jamais  nous  n’oublierons  le 
visage  d’une  jeune  fille  de  seize  à dix-huit  ans,  que 
nous  rencontrâmes  alors  au  milieu  d’un  des  ponts  de 
1 ’Arno  (celui  qui  aboutit  près  de  Santa  Maria  delta 
Spina  ; quatre  lions  dressés  aux  angles  présentent 
des  écussons).  Une  jeune  tille  du  peuple,  revenant 
du  travail  avec  cinq  de  ses  compagnes...  Elle  avait 
une  joie  claire  dans  les  yeux,  et  l’ovale  de  son  visage 
était  divin.  Le  regard  qu  elle  nous  donna  en  passant, 


(i)  Voir  le  n°  d’octobre  1899. 

Le  Pinceau  nu  14. 


Pise  e Lustre  de  Galilée. 
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le  même  qui  fut  tombé  sur  le  bord  du  trottoir, 
fit  naître  en  nous  une  émotion  sincère,  et  sa 
rencontre  sera  un  des  bons  souvenirs  de  notre 
voyage. 

En  rentrant  dîner,  nous  retrouvons  les 
deux  vieilles  sœurs  anglaises  ; elles  se  ressem- 
blent tellement  qu’on  dirait  une  clownerie.  11  est 
d’ailleurs  manifeste  que  ce  sont  d’excellents 
êtres;  on  sent  la  bienveillance  dans  leurs  gestes, 
dans  leurs  intonations  : quand  à la  tante,  qui  res- 
semble à un  homme,  elle  ne  dit  que  deux  mots, 
qui  sont  : « Ver  y nice  ».  Le  soir,  nous  sortons 
dans  Pise.  Tout  est  fermé  à huit  heures  : les 
rues  sont  désertes  et  noires.  Nous  nous  égarons, 
nous  sortons  de  la  ville.  Tout  d’un  coup  nous 
avons  le  sentiment  d’un  cataclysme  : c’est  la 
Tour  penchée  qui  nous  penche  sur  la  tête  ! Un 
homme  du  peuple  nous  remet  dans  notre  che- 
min avec  une  courtoisie  simple,  qui  d’ailleurs 
paraît  coutumière  aux  Italiens.  Au  réveil  nous 
voyons  enfin  Pise. 

A Pise,  comme  on  sait,  c’est  le  coup  des 
Primitifs  : « Ah  ! ces  vieux  Maîtres  ! » répète 
atout  instant  mon  compagnon  déroute.  Il  fait 
très  chaud,  et  c’est  ici,  paraît-il,  le  plus  beau 
climat  de  l’Italie.  Par  cette  chaleur,  le  long  des  murs  brûlants,  les  Pisans  se  promènent  uni- 
formément recouverts  de  lourds  manteaux  de  fourrures.  Ces  manteaux  sont  de  forme  poly- 
thecnicienne , faits  d’une  sorte  de  bure  épaisse,  d’une  belle  couleur  orange  très  éclatante,  et 
bordés  de  peau  de  chat  au  col  et  aux  manches.  Revenons  aux  Primitifs.  Les  Primitifs  ont 
fait  leur  coup  en  dehors  de  la  ville,  dans  une  sorte  de  prairie  verte,  déserte,  où  sont  déposés, 
pêle-mêle,  le  dôme , le  baptistère,  le  campanile  et  le  campa  santo , quatre  fort  grosses 
pièces  qu’on  a placées  là  sans  ordre  apparent,  comme  se  réservant  de  les  reprendre  plus  tard 
pour  les  aligner.  On  entre  au  dôme , au  baptistère,  ou  au  campo  santo-,  l’impression  pro- 
duite par  l’amas  des  chefs-d’œuvre  qui  s’y  trouvent  est  grandiose,  vraiment  religieuse.  11 
serait  beaucoup  trop  long  de  donner  ici  la  nomenclature  des  toiles,  des  statues'et  des  mor- 
ceaux d’architecture  qui  ont  excité  notre  admiration. 

Au  dôme,  nous  vîmes,  entre  quatre  toiles  d 'Andrea  del  Sarto,  le  lustre  fameux  dont 
Galilée  sut  faire  un  si  habile  emploi,  et  qui  a aussi  le  mérite  d’être  une  merveille  d’art.  Le 
sacristain  qui  vit  parmi  les  mosaïques,  a un  veston  en  mosaïque.  Il  vous  dit  : « Vous  savez, 
Galilée  a vu  balancer  le  lustre,  alors  il  a découvert  le  machin...  » et  il  fait  avec  son  doigt 
trois  petits  tours  en  l’air. 

Le  baptistère  contient  une  grande  beauté,  la  chaire  sculptée  de  Nicolas  PLsano. 
Impossible  de  décrire  le  charme  profond  de  cette  boîte  de  marbre  et  de  ce  petit  escalier;  on 


Pise.  — (Andréa  del  Sarto). 
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reste  devant,  pénétré  d'admiration.  Le  sa- 
cristain, sans  prévenir,  se  met  à filer  des 
sons,  de  la  tète,  du  gosier,  de  la  poitrine. 

Les  sons  se  répercutent  en  mille  échos, 
et  vont  dans  les  frises  expirer  en  voix  cé- 
lestes : quand  on  tousse,  tout  un  chœur 
solennel  éclate  au-dessus  de  vous.  L’effet 
est  si  puissant  qu’on  n’a  pas  envie  de  rire. 

Le  Campanile,  ou  Tour  penchée , 
ressemble  assez  exactement  aux  petits  étuis 
d’ivoire  que  les  bimbelottiers  fabriquent,  et 
dans  lesquels  les  dames  renferment  leurs 
aiguilles.  Son  seul  mérite  est  qu’il  est  de 
marbre  blanc,  haut  de  sept  étages,  et 
incliné  sous  un  angle  tout  à fait  invraisem- 
blable. Nous  montâmes  jusqu’aux  énor- 
mes cloches  du  faîte,  avec  assez  de  fati- 
gue, vu  la  largeur  et  la  hauteur  des  de- 
grés de  marbre.  Au  sommet  mon  compa- 
gnon de  route  sentit  le  vertige,  ce  qui  doit 
arriver  à beaucoup  de  voyageurs,  car,  de 
l’intérieur  même  de  l'escalier,  on  a la  vision 
d’un  écroulement  gigantesque.  L’eau  ruisselle  du  haut  en  bas  sur  les  parois  très  lisses. 

Au  sommet,  vue  admirable  sur  les  collines  toscanes,  mais  cette  vue  est  gâtée  par 
les  cris  de  : « Lovely  » que  pousse  sans  discontinuer  une  troupe  de  jeunes  anglaises. 

( A suivre).  E.-G.  de  i.a  Grenille. 


Pise  — (Andréa  del  SartOL 


Pise.  — La  Vendange  (Benozzo-GozzohJ. 
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LES  EXPOSITIONS  DE  BEAUX-ARTS 

Suite  (i) 


La  vingt-huitième  Exposition  commence  le  25  août  1757  dans  le  Grand  Salon  du 
Louvre. 

Il  y a 57  Exposants;  225  sujets,  148  tableaux,  33  sculptures,  44  gravures.  Por- 
tail est  chargé  de  la  décoration. 

Natoire,  Ecuyer,  Chevalier  de  l’Ordre  de  Saint-Michel,  Directeur  de  l’Académie 
Royale  de  France  à Rome,  exposait  l’arrivée  de  Cléopâtre , Reine  d’Egypte , dans  la  Ville 
de  Tarse,  où  elle  était  mandée  par  Mare  Antoine,  Triumvir.  Ce  Tableau  est  au  Roy,  et  est 
destiné  à être  exécuté  en  Tapisserie  dans  la  Manufacture  Royale  des  Gobelins. 

Egalement  pour  être  exécuté  à la  Manufacture  Royale  des  Gobelins,  un  tableau  de 
M.  I Ferre  représentant  Y Enlèvement  d’Europe  de  10  pieds  en  quarré  et  appartenant  au  Roy. 
Il  était  meniionné  au  livret  que  M.  Pierre  Ecuyer,  Premier  Peintre  de  Monseigneur  le  duc 
d’Orléans  devait  découvrir  le  10  septembre  le  plafond  de  la  Chapelle  de  la  Communion  de 
l’Eglise  Saint-Roch.  Vieil  avait  aussi  des  ouvrages  pour  être  exécutés  aux  Gobelins. 


(i)  Voir  les  Nos  n,  12  et  13. 
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La  vingt-neuvième  Ex- 
position s’ouvre  dans  le  Grand 
salon  du  Louvre  le  2 5 août  1759. 

Portail  qui,  depuis  1741 , 
s’occupait  de  l’installation  des 
Expositions  étant  mort  le  4 no- 
vembre 1759  a pour  successeur 
Chardin,  Conseiller  et  Trésorier 
de  l’Académie. 

Vanloo,  Ecuyer,  Cheva- 
lier de  l’Ordre  de  Saint-Michel, 
Premier  Peintre  du  Roi  d’Espa- 
gne, Ancien  Recteur,  expose  le 
portrait  de  M.  le  Maréchal  d’Es- 
trée,  le  Portrait  de  Madame  la 
Marquise  de  Pômpadour,  ainsi 
que  plusieurs  portraits  de  Da- 
mes, une  habillée  en  blanc  avec  une  Pelisse  sur  l’épaule,  appuyée  sur  un  fauteuil,  une  en 
Robbe  de  satin  blanc  prenant  du  caffé,  une  sous  les  Ajustemens  de  Pomone,  une  sous 
ceux  de  Thalie. 

Restout,  Recteur,  expose  l’Annonciation,  destiné  aux  RR.  PP.  Bénédictins  d'Orléans. 
La  Purification  de  la  Sainte  Vierge,  ou  le  Cantique  de  saint  Simon  destiné  aux  RR.  PP. 
Feuillans  de  la  rue  Saint-Honoré. 


La  trentième  Exposition  est  ouverte  le  25  août  1761,  et  compte  53  exposants  : 33 
peintres,  9 sculpteurs,  11  graveurs;  228 ouvrages:  167 peintures, 40  sculptures,  28 gravures. 

Louis-Michel  Vanloo  exposait  le  Portrait  du  Roi,  Tableau  de  huit  pieds  de  hauteur 
sur  six  pieds  de  largeur. 

Dumont  le  Romain,  Rec- 
teur, avait  un  Tableau  allégorique 
représentant  la  publication  de  la 
Paix  en  1749. 

Ce  Tableau  doit  être  placé 
dans  la  Grande  Salle  de  l' Ilôtel- 
de-Ville.  Il  a quatorze  pieds  de 
large  sur  dix  de  haut. 

Halle  exposait  les  Génies 
de  la  Poésie,  de  l’Histoire,  de  la 
Physique  et  de  l’Astronomie. 

Tableau  appartenant  au  Roi 
pour  être  exécuté  en  tapisserie 
aux  Gobelins. 

Vernet,  Académicien,  avait 
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une  Vue  de  Bayonne,  prise  à mi-côte  sur  le  glacis  de  la  citadelle  et  une  autre  Vue,  égale- 
ment de  Bayonne,  prise  de  l’allée  de  Boufflers,  près  la  porte  de  Mousserole. 

Ces  deux  tableaux  étaient  la  propriété  du  Roi  et  faisaient  la  suite  des  Ports  de  France, 
exécutés  sous  les  ordres  de  M.  le  Marquis  de  Marigny. 

De  1738  à 1761  les  notes  pour  la  rédaction  du  livret  ont  été  recueillies  et  mises  en 
ordre  par  les  soins  île  Jean-Baptiste  Reydellet,  Receveur  et  Concierge  de  l’Académie. 

La  trente  et  unième  Exposition  ouvre  le  15  août  1763,  et  compte  57  exposants  : 38 
peintres,  9 sculpteurs,  9 graveurs,  1 tapissier  et 300  ouvrages:  240  peintures,  30  sculptures, 
29  gravures  et  une  Tapisserie  de  la  Manufacture  Royale  des  ’Gobelins  représentant  le  Por- 
trait du  Roi  d’après  le  Tableau  original  de  Louis-Michel  Vanloo  qui  était  exposé  au  dernier 
Salon  de  1761.  Exécuté  en  haute  lisse  par  Audran. 

Cette  Tapisserie,  de  huit  pieds  six  pouces  de  haut  sur  six  pieds  de  large. 

Nous  mentionnerons  parmi  les  œuvres  qui  figuraient  à ce  Salon  : cinq  tableaux  de 
Chardin  : trois  de  Restout  dont  un  au  Roi  et  destiné  a être  exécuté  en  tapisserie  et  représen- 
tant : Orphée  descendant  aux  Enfers  pour  demander  Euridice.  Les  envois  de  Vernet  qui  ap- 
partiennent au  Roi  et  sont  la  suite  des  ports  de  France,  exécutés  d’après  les  ordres  de  M.  le 
marquis  de  Marigny.  Quatorze  tableaux  de  Greuze. 

Parmi  les  sculptures  : Le  portrait  du  Roi,  buste  en  marbre  par  Lemoyne.  Quatre 
médaillons  exécutés  par  Mignot  pour  être  placés  à l’Hôtel  de  Ville  de  Paris  et  représentant  : 
M.  le  duc  de  Chevreuse,  M.  le  Prévôt  des  Marchands,  M.  Mercier,  premier Echevin,  M.  Babil, 
second  Echevin. 

Parmi  les  graveurs,  les  envois  de  Fessard  : La  Fête  flamande,  d’après  le  tableau  ori- 
ginal de  Rubens  ; de  Flipart,  le  portait  de  Greuze  ; de  Wille,  la  Liseuse  de  Gérard  Hoir. 

[A  suivre).  E.-G.  de  la  Grenille 
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Émile  DAMERON 

Toujours  avec  la  même  maîtrise,  le  peintre  Dameron  nous  montre  tour  à tour  de  déli- 
cieux tableaux  de  genre  on  des  paysages  ravissants. 

lia  été  séduit  par  le  spectacle  imposant  et  poétique  de  Paris  vu  du  haut  du  Palais 
du  Louvre.  11  n’est  pas  de  Ville  au  monde  qui  otï're  un  panorama  plus  charmant,  plus  varié, 
que  cet  incomparable  point  de  vue.  De  quelque  côté  qu’on  se  tourne,  on  n’aperçoit,  à perte 
de  vue,  que  des  maisons  e(  des  édifices  s’évanouissant  dans  les  brumes  du  lointain.  Et  le  regard 
passant  au-dessus  de  cet  océan  de  toits,  s’arrête  à toutes  les  cimes,  à tous  les  dômes. 

Dameron  a su  rendre  en  véritable  Parisien  qu’il  est  l’atmosphère  particulière  de  la 
grande  Ville,  et  il  a su  en  rendre  l’immensité  en  peintre  habile  et  sûr  de  lui-même. 


Alphonse  GAUDEFROY 

En  artiste  consciencieux  et  en  véritable  disciple  de  Saint-Hubert,  Gaudefroy  traite  les 
sujets  de  chasse  les  plus  variés.  Tantôt  il  nous  montre  son  gibier  en  des  arrangements  savants, 
ou  bien  encore,  en  fantaisiste  spirituel,  il  compose  avec  des  personnages  finement  observés, 
de  scènes  humoristiques,  ou  comme  dans  le  tableau  que  nous  reproduisons,  le  chasseur  dans 
un  élan  empressé,  enlace  la  taille  d’une  gentille  paysanne  s’apprêtant  à lui  prendre  un  baiser. 

Malgré  les  railleries  de  deux  commères  qui  se  gaussent  de  lui,  il  prouve  en  cela  qu’il 
sait  qu'un  bon  liens  vaut  mieux  que  deux  lu  l'auras. 


Ferdinand  WlLLAERT 

Le  peintre  Ferdinand  Willaert,  qui  connaît  bien  son  pays,  nous  fait  rester  à Garni  ou 
dans  les  environs  de  sa  ville  dont  il  sait  si  bien  rendre  l’atmosphère  muette  des  eaux  et  des 
rues  inanimées.  Il  nous  donne  la  sensation  de  la  mélancolie  de  ce  gris  où  tous  les  jours  ont 
l’air  de  la  Toussaint. 

Partout  les  façades  se  nuancent  à l’infini,  les  unes  sont,  d’un  badigeon  vert  pâle  ou  de 
briques  fanées,  rejointoyées  de  blanc,  d’autres  noires,  et  de  l’ensemble,  c’est  du  gris  qui 
émane  et  tlotte  le  long  des  murs  alignés. 

Avec  la  Lys  au  bois , nous  voyons  une  eau  qui,  malgré  tant  de  reflets,  coin  de  ciel 
ensoleillé,  toits  de  tuiles  rouges,  semble  incolore.  Nous  nous  rappelons  de  ce  peintre  flamand 
de  charmantes  toiles  ou  le  long  des  rues  et  des  quais,  on  croit  sentir  une  pluie  fine  où  les 
nuages  s’effilochent  en  bruines.  Il  faut  bien  dire  aussi  que  si  Willaert  a un  beau  talent,  la 
Ville  où  il  peint  des  œuvres  si  belles,  est  une  Ville  qui  a sa  personnalité. 


Louis  JIMENEZ 

Après  avoir  récolté  les  radis  et  en  avoir  fait  de  jolies  bottes  bien  rangées  dans  sa 
brouette,  elle  s’est  mise  en  marche,  la  gentille  paysanne  ; mais  le  beau  bébé  ne  peut  faire  la 
route  sans  s’arrêter  un  instant:  aussi  la  voyons-nous  assise,  s’intéressant  vivement  à ce  que 
raconte  la  fillette  qui  tient  gauchement  sa  poupée  tout  en  terminant  son  goûter. 

Louis  Jimenez  peint  avec  une  poésie  délicieuse  les  paysanneries  auxquelles  il  sait 
donner  un  très  grand  charme.  E.  G. 
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CHOSES  & AUTRES 


Ma  chère  Petite  Amie, 

De  retour  à Paris,  dans  un  Paris  qui  ressemble  à un  immense  chantier  de  démo- 
lition, le  hasard  d’une  promenade  m’amène  le  long  des  quais! 

Les  quais  ont  tellement  changé  d’aspect  qu’on  a peine  à les  reconnaître  ! A 
la  place  des  beaux  arbres  qui  se  miraient  dans  l’eau,  et  faisaient  des  deux  rives  de  la 
Seine  un  paysage  tout  de  charme  et  de  grâce,  a surgi  comme  au  commandement  de  la 
baguette  d’une  fée,  une  Ville  gigantesque,  une  chose  énorme,  monstrueuse  et  grandiose  à 
la  fois.  On  ne  voit  personne  dans  ces  immenses  constructions,  pourtant  des  nuées  de 
travailleurs  sont  là  insoupçonnés,  élevant  ces  édifices  aux  échatfaudages  légers,  aux  toitures 
audacieuses,  qui,  avant  leur  achèvement  donnent  vraiment  l’idée  d’un  merveilleux  travail 
arachnoïdien. 

Toute  cette  longue  théorie  de  Palais  que  chaque  nation  érige  le  long  du  fleuve  est 
d’un  effet  superbe  et  l'on  est  absolument  charmé  lorsque  du  pont  de  l’Alma  on  découvre 
toutes  ces  admirables  reconstitutions. 

Bizarre  ironie  des  choses,  ici  on  démolit  à outrance  des  coins  intimes  où  a vécu 
l’âme  même  (si  je  puis  m’exprimer  ainsi),  des  choses  que  l’on  fait  revivre  pour  la  grande 
joie  de  tous.  C’est  la  pensée  qui  hante  le  cerveau  en  voyant  cette  étrange  groupement  de 
bâtisses,  que  des  artistes  ont  arrangé  avec  une  si  grande  entente  du  pittoresque  et  qui 
représente  le  Vieux  Paris.  Ça  sera  certainement  un  des  grands  succès  de  l’Exposition. 

Pour  l’instant,  ce  coin  de  Paris  donne  plutôt  l’impression  d'une  invasion,  où  chacun 
aurait  choisi  sa  place  et  bâti  selon  son  goût.  Ce  tohu-bohu  fait  aussi  penser  à un  apparte- 
ment bouleversé  pour  une  fête  : les  tapissiers  sont  venus  avec  leurs  banquettes  et  leurs 
chaises  dorées,  fragiles,  inhospitalières  et  incommodes,  changeant  les  coins  intimes  arrangés 
avec  recherche,  en  salles  de  réception  froides  à l’œil  et  banales  malgré  le  grand  renfort  de 
bibelots  décoratifs,  de  [liantes  vertes  et  de  fleurs. 

Tout  cela  n’empêche  pas  que  vu  au  crépuscule  et  estompé  par  le  brouillard  automnal. 
Cet  immense  panorama  se  déroulant  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  esc  une  admirable 
chose. 

Quelques  mots  sur  la  mode,  ma  chère  petite  amie,  les  chapeaux,  cette  saison,  sont 
un  peu  lourds  d’aspect,  et  point  très  jolis,  et  suivant  moi  trop  de  complication,  ceci  est  la 
note  générale.  J’ai  cependant  vu  un  charmant  toquet  de  velours  violet,  fond  et  bord  drapé 
très  joliment,  et  sur  ce  velours  une  application  de  petits  biais  de  faille  disposé  de  façon 
régulière  et  donnant  l’idée  d’un  velours  pékiné,  sur  le  côté  gauche,  un  gros  bouquet  de 
roses  de  nuance  indécise,  ni  rose,  ni  bleu,  ni  mauve,  et  pourtant  un  mélange  de  ces  trois 
teintes  fondues  ensemble,  faisant  une  chose  douce  et  imprécise  et  donnant  tout  le  cachet  à 
ce  chapeau. 

Les  chemisettes  sont  toujours  en  vogue  et  cela  se  comprend,  c’est  tellement  pratique 
en  même  temps  qu’élégant,  on  les  fait  très  compliquées  comme  ornements,  on  emploie  aussi 
beaucoup  la  chenille  pour  reborder  les  contours  des  jolies  dentelles  que  la  mode  veut  cette 
année  d’un  ton  jaune  rose  ; vu  chez  un  grand  brodeur  un  boléro  fait  de  Luxeuil,  rebordé 
de  chenille  noire  et  de  cabochons  turquoises,  une  petite  merveille  de  simplicité  et  de  grâce, 
facile  à exécuter  chez  soi. 

L’exposition  de  chrysanthèmes  où  nos  charmantes  Parisiennes  ont  fait  assaut  d’élé- 
gance, m’a  donné  quelques  jolies  robes  à te  décrire,  je  n’y  manquerai  pas  dans  ma  prochaine 
lettre. 

Toujours  tienne,  Jacqueline. 


Courbepoie.  — Imp.E.  BERNARD  et  Cie,  14,  rue  de  la  Station. 


Le  Directeur-Gérant  : E.  BERNARD 


Pise  : Campo-Santo . 


PROMENADE  EN  ITALIE 

Suite  (i) 

— ♦ — 

DU  CAMPO-SANTO  DE  PISE. 
D’ORCAGNA,  DE  G III  RL  AN  DA  JO, 

ET  DES  VIEUX  MAITRES 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  ce  qu’est, 
dans  ses  lignes  générales,  un  Campo-Santo.  Celui 
de  Pise  a de  plus  le  mérite  d’être  le  berceau  de 
l’Art.  Aux  angles  de  la  prairie  centrale,  quatre 
grands  ifs  noirs,  très  touffus,  montent  avec  une 
tristesse  saisissante,  comme  quatre  flammes  d’ombre. 
Le  terrain,  dans  le  milieu,  est  abandonné  : plus  de 
traces  de  sépultures,  les  herbes  s 'y  entrecroisent 
en  liberté,  et  grillent  au  soleil.  Le  cloître  qui  règne 
autour  présente,  du  côté  extérieur  un  mur  nu,  du 
côté  intérieur  une  suite  de  colonnettes  et  de  rosaces 


(i)  Voir  les  n°s  13  et  14. 
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Pise  : Campo-Santo.  — Le  Triomphe  de  la  Mort,  fragment  (Andréa  Orcagna). 


très  déliées,  très  gracieuses,  que  le  soleil  dessine  en  ombres  portées  sur  les  dalles  du 
promenoir.  Cet  effet,  quand  il  est  produit  par  la  lune,  passe  pour  extrêmement  poétique, 
et  de  là  vient  qu’on  entend  dire  souvent  : « Ali  ! le  Campo-Santo  au  clair  de  lune!  ».  Mais 
nous  nous  présentâmes  par  une  chaude  après-midi,  sous  les  flèches  d’un  soleil  italien. 

Dès  l’entrée,  le  regard  est  retenu  par  les  tons  pâles  des  fresques  qui  occupent 
toute  la  surface  intérieure  du  mur  d’enceinte. 

C’est  d’abord  l’impression  douce  que  font  les  choses  très  vieilles  et  consacrées 
par  l’admiration.  Les  tons  se  fondent  en  une  sorte  de  lueur  calme  où  dominent  le  rose,  le 
vert  et  le  jaune  pâle  ; les  couleurs  semblent  rentrées  dans  la  pierre.  Il  y a bien  là  un  kilo- 
mètre courant  de  peinture  sur  dix  mètres  de  haut.  Ces  fresques,  dont  plusieurs  sont 
entièrement  conservées,  dont  un  grand  nombre  montrent  des  vides  énormes,  représentent 
des  scènes  diverses,  telles  que  : la  Vendange , la  Construction  de  Babylone , Y Entrevue  de 
Salomon  et  de  la  Reine  de  Saba , le  Jugement  dernier,  YEnfer,  le  Triomphe  de  la 
Mort,  etc... 

Ce  Triomphe  de  la  Mort , naïf  et  féroce,  semble  avoir  été  peint  pour  le  fronton  du 
temple  de  quelque  religion  cruelle  de  l’Asie;  beffroi  du  moyen  âge  y souffle.  Au  milieu,  la 
Mort  vole,  en  robe  grise,  laissant  voir  tout  le  large  tranchant  de  sa  faux.  Un  groupe  de 
misérables,  estropiés,  galeux,  portés  sur  des  béquilles  ou  échoués  à terre,  l’appelle  à grands 
cris,  avec  des  gestes  de  supplication;  elle  les  néglige  et  vole  vers  le  coin  du  tableau  où, 
dans  un  jardin  planté  d'arbres  ronds,  les  heureux  de  la  terre  jouissent  de  la  vie,  tous 
alignés  en  file  sur  un  banc  de  pierre  : l’un  jouant  de  la  viole,  l’autre  tenant  à son  poing  un 
faucon,  un  autre  encore  appliquant  sa  main,  d’un  geste  augulaire,  sur  le  sein  d’une 
demoiselle. 
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Au  bas  de  la  composition  sont 
entassés  des  cadavres.  Des  diables  et 
des  anges  volent  alentour,  et  de  la  bou- 
che des  morts  extirpent  les  âmes,  les- 
quelles sont  représentées  par  des  figures 
d’enfants,  blanches  et  rigides,  assez 
semblables  aux  petits  nageurs  de  por- 
celaine qu’on  trouve  dans  le  gâteau  des 
Rois. 

Un  diable  tire  l’âme  du  bec  d’un 
gros  ventru,  couvert  d’une  robe  à car- 
reaux ; un  autre  arrache  de  la  même 
façon  sommaire  celle  d’un  beau  grand 
moine,  dont  le  cadavre  semble  prendre 
un  plaisir  extrême  à cette  opération. 
Quand  un  diable  tient  son  âme,  il  va 
brutalement  la  fourrer  dans  un  des 
nombreux  terriers  pratiqués  dans  une 
montagne  jaune.  De  ces  terriers  sortent  des  flammes.  Les  anges  emportent  leur  butin  vers  le 
haut  du  tableau;  leurs  ailes,  qui  sont  longues,  minces  et  noires,  leur  donne  l’aspect  d’un 
vol  d’hirondelles. 

Dans  le  haut  à gauche,  je  ne  sais  pas  pourquoi  un  moine  trait  une  chèvre... 

Au  bas  est  l’épisode  des  chasseurs  ; des  cavaliers  en  riches  costumes,  faucons  au 
poing,  se  disposent  à prendre  le  plaisir  de  la  chasse,  quand  ils  font  la  rencontre  désagréable 
de  trois  cercueils  ouverts  ; les  cadavres 
grimacent,  décomposés;  des  serpents  gî- 
tent parmi . Les  pauvres  chasseurs  restent 
béants  ; les  chevaux  allongent  le  cou, 
pointent  les  oreilles  ; les  chiens  s’aplatis- 
sent à terre,  hurlant  au  cadavre. 

Dans  la  fresque  voisine,  également 
du  joyeux  Orcagna,  Y Enfer  tient  tout 
entier  dans  une  sorte  de  pâté  à large 
croûte,  chaque  tranche  contenant  des  dam- 
nés travaillés  de  supplices  divers.  Là  nous 
vîmes  des  serpents  mordre  le  sexe  du 
monde.  Au  milieu  est  un  énorme  diable 
vert,  dessiné  en  ogre  de  féerie,  et  qui  a 
bien  la  plus  sale  tête  qu’on  puisse  ren- 
contrer. 

Le  Campo-Santo  de  Dise  dont  la 
terre  fut  apportée  de  Jérusalem  et  où 
autrefois  on  enterrait  les  citoyens  qui 
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avaient  bien  mérité  de  la  République,  se  trouve  placé  entre  la  Cathédrale,  édifice  majes- 
tueux du  xie  siècle  et  le  Batisterio  construit  en  1152  par  Diatisalvi. 

Il  nous  serait  aisé  de  prolonger  indéfiniment  ces  descriptions  très  littéraires,  mais 
nous  craignons  la  colère  de  certains  critiques  d’art,  qui  ont  élevé  ce  genre  à une  hauteur 
inconnue  jusqu'à  eux.  A terre,  devant  les  fresques,  sont  disposés  des  tombeaux  romains, 
des  morceaux  de  sculpture  de  la  Renaissance  italienne,  où  mon  compagnon  de  route 
découvre  des  beautés  qui  le  plongent  dans  la  béatitude. 

Nous  parcourons  lentement  le  champ  sacré,  stationnant  devant  chaque  fresque, 
assis  sur  nos  manteaux  pour  éviter  la  fraîcheur  du  marbre.  Par  intervalles,  des  groupes 
d’Anglais  passent  devant  nous  au  pas  de  charge  ; nous  sentons  sur  le  visage  le  vent  de  leur 
course;  ils  disparaissent  à l’angle  du  mur,  dans  un  bruit  de  talons. 

Il  est  évident  que  l’esprit  des  Pisans  a été  fortement  occupé  de  cette  inclinaison  de 
leur  Tour,  et  que  pour  eux,  parla  suite,  il  ne  fut  tour  que  penchée. 

Les  clochers  qu’on  rencontre  aux  environs,  sans  plonger  avec  la  hardiesse  du 
modèle,  semblent  cependant  tous  avoir  un  peu  trop  bu  du  joli  vin  de  Chianti , qui  sent  la 
terre,  et  qu’on  vous  sert  dans  des  fiasques  élégantes  de  verre  fragile,  garnies  de  paille 
d’aloès  tressée  et  surmontées  d’un  bouchon  de  paille  à pompettes. 

(A  suivre).  E.-G.  de  la  Grenille 
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Pise  : Campo-Santo  — La  Tour  de  Babel  (Benozzo- Gozzoli). 
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LES  EXPOSITIONS  DE  BEAUX-ARTS 

Suite  (i) 


La  trente-deuxième  exposition  a été  ordonnée,  suivant  l'intention  de  Sa  Majesté,  par 
M.  le  Marquis  de  Marigny,  Conseillier  du  Roi  en  ses  Conseils,  Commandeur  de  ses  Ordres, 
Lieutenant-général  des  provinces  de  Beauce  et  d’Orléanois,  Directeur  et  Ordonnateur-géné- 
ral des  Bâtiments  de  Sa  Majesté,  Jardins,  Arts,  Académies  et  Manufactures  royales. 

Cette  exposition  qui  a eu  lieu  le  25  août  1765,  comptait  70  exposants:  42  peintres, 
15  graveurs,  11  sculpteurs,  2 tapissiers;  432  sujets  : 316  tableaux,  46  sculptures,  68  gra- 
vures, 2 tapisseries. 

On  remarquait  à ce  Salon  les  dernières  œuvres  de  Carie  Vanloo,  premier  Peintre  du 
Roi,  Directeur  de  l’École  royale  des  élèves  protégés,  qui  venait  de  mourir  à l’âge  de 
soixante  ans.  Il  exposait  5 tableaux  et  7 esquisses  pour  la  chapelle  de  Saint-Grégoire,  aux 
Invalides,  et  l’étude  d'une  tête  d’ange  pour  la  même  chapelle.  Les  Grâces,  la  chaste  Suzanne 
et  Auguste  faisant  fermer  les  portes  du  temple  de  Janus;  tableau  de  9 pieds  8 pouces  de 
haut  sur  8 pieds  4 pouces  de  large,  destiné  à la  galerie  de  Choisy. 


( i)  Voir  les  n"s  1 1,  12,  1 4 et  14. 
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Huit  tableaux  de  Boucher,  parmi  lesquels  : Jupiter  transformé  en  Diane  pour  sur- 
prendre Calisto. 

Quatre  tableaux  du  professeur  Hallé,  parmi  lesquels  : la  Course  d’Hippomène  et 
Atalante,  tableau  de  22  pieds  de  large  sur  10  pieds  de  haut,  destiné  à être  exécuté  en  tapis- 
serie dans  la  Manufacture  royale  des  Gobelins. 

De  Vieil  : Marc  Aurèle  fait  distribuer  au  peuple  des  alimens  et  médicamens  dans  un 
tems  de  famine  et  de  peste,  ce  tableau  destiné  pour  la  galerie  de  Choisy. 

De  Chardin,  Conseiller  et  Trésorier  de  l’Académie,  plusieurs  tableaux  où  l’on  remar- 
quait les  attributs  de  la  Musique,  ceux  des  Arts  et  ceux  des  Sciences,  trois  compositions 
destinées  pour  les  appartements  de  Choisy. 

De  Verne!  : quatre  tableaux  représentant  les  quatre  parties  du  jour.  Ces  tableaux 
d’environ  5 pieds  de  large  sur  3 pieds  de  haut  destinés  aussi  pour  les  appartements  de 
Choisy. 

De  Falconet,  une  ligure  de  femme  assise  pour  un  milieu  de  bosquet  de  plantes  à 
tieurs  d’hiver,  pour  être  exécutée  en  marbre  pour  le  Roi.  Une  esquisse  de  bénitier  pour 
l’église  Saint-Louis  à Versailles. 

La  trente-troisième  exposition  ouvre  le  25  août  1767.  Il  y avait  67  exposants  : 
45  peintres,  8 sculpteurs,  11  graveurs;  485  compositions,  347  peintures,  40  sculptures, 
38  gravures.  Dans  les  « Lettres  sur  les  peintures,  les  sculptures  et  les  gravures  exposées 

au  Salon  du  Louvre  en  1767  »,  nous  trouvons  cette  épigraphe  de 
Matou  de  la  Cour  : 

' ' La  flatterie  et  la  satyre  sont  des  poisons, 

La  critique  est  un  remède. 

Il  y avait  dans  ce 
salon  de  1767  des  œuvres 
de  Vieil  : Saint-Denis 
prêchant  la  foi  dans  la 
France,  tableau  destiné 
à décorer  une  des  cha- 
pelles latérales  de  l’égli- 
se Saint-Roch  ; Saint- 
Grégoire  pape,  devant 
être  placé  dans  la  sa- 
cristie de  l’église  de 
Saint-Louis  à Versailles. 

De  Hallé  : un  ta- 
bleau allégorique  au  su- 
jet de  la  paix  dernière  : 
Minerve  annonçant  la 
Paix  à la  Ville  de  Paris, 
et  conduit  elle-même 
cette  déesse,  qui,  tenant 
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une  corne  d’abon- 
dance, en  fait  sortir 
des  fleurs,  qui  se  ré- 
pandent sur  les  Gé- 
nies des  Sciences  et 
des  Arts  et  sur  leurs 
attributs.  Ce  tableau 
doit  être  placé  dans 
la  grande  salle  de 
l’Hôtel-de-Vilîe. 

De  La  Grenée  : 
dix-sept  tableaux  par- 
mi lesquels  : Jupiter 
et  Junon  sur  le  Mont 
Ida,  endormis  par 
Morphée,  sujet  tiré  de 
l’Iliade,  Destiné  pour 
la  chambre  à coucher 
du  Roi  à Belle-Vue. 

Monseigneur  le  Dauphin  mourant,  environné  de  sa  famille,  Monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  lui  présente  la  couronne  de  l’immortalité.  Ce  morceau,  commandé  par  M.  le  duc 
de  la  Vaugujon,  était  fini  avant  la  mort  de  Madame  la  Dauphine,  on  lit  sur  son  visage  la 
perte  que  la  France  allait  faire  de  cette  auguste  princesse,  honorable  victime  de  l’amour 
conjugal. 

De  Belle  : L’Archange  Michel,  vainqueur  des  Anges  rebelles.  Destiné  pour  une  église 
de  Soissons. 

De  Chardin  : deux  tableaux  cintrés  d’environ  4 pieds  6 pouces  de  large  sur  5 pieds 
de  haut  pour  le  Roi,  et  destinés  pour  les  Appartements  de  Belle-Vue. 

De  Mme  Vien,  Académicienne  : Un  coq-faisan,  doré,  de  la  Chine.  Ce  tableau  appar- 
tient à l’Impératrice  de  Russie. 

De  Casanova  : deux  tableaux  de  paysages  avec  figures,  ils  appartiennent  à M.  de  la 
Ferté,  Intendant  des  Menus-Plaisirs. 

De  Tara  val  : Repas  de  Tantale.  Tantale,  pour  éprouver  la  divinité  de  Jupiter,  Mer- 
cure, Cerès,  et  d’autres  dieux  qu'il  avait  invités  à sa  table,  tua  Pelops  son  fils,  et  le  leur  fit 
servir.  On  a saisi  l’instant  où  Jupiter,  s’en  apercevant,  redonne  la  vie  à Pelops,  le  rend  à sa 
mère  et  condamne  Tantale  aux  Enfers.  Ce  tableau  est  destiné  pour  Belle-Vue. 

De  Durameau  : Le  Triomphe  de  la  Justice.  La  Justice  traînée  sur  son  char  par  des 
Licornes  blanches,  symbole  de  la  Pureté,  couronne  l’Innocence  qui  se  jette  entre  ses  bras.  La 
Prudence,  la  Concorde,  la  Force,  la  Charité  et  la  Vigilance  l’accompagnent.  Elle  foule  aux 
pieds  la  Cruauté  et  l’Envie  désignées  par  le  Loup  et  le  Serpent  et  brave  les  efforts  de  la 
Fraude,  qui  laissant  tomber  l’étendard  de  la  Rébellion,  veut  s’opposer  à son  passage.  Ce 
tableau  pour  être  placé  dans  la  Chambre  Criminelle  du  Parlement  de  Rouen.  — Saint-Fran- 
çois de  Salles  mourant,  dans  l’instant,  où  il  reçoit  l’Extrême-Onction.  — Le  martyr  de  Saint- 


LE  PINCEAU 


152 


Cyr  et  de  Sainte-Juliette.  Ces  deux  tableaux  sont  pour  l’église  des  Dames  de  Saint-Cyr,  près 
Versailles. 

Du  sculpteur  Allegrain  : Une  figure  de  marbre,  représentant  une  Baigneuse,  de 
5 pieds  10  pouces  de  proportion.  Ce  Morceau  est  pour  le  Roi,  on  le  voit  chez  l’auteur,  rue 
Mêlée,  ou  sur  le  Boulevard,  vis-à-vis  le  Magasin  de  la  Ville;  le  transport  ne  pouvant  se  faire 
au  Salon. 

Il  y avait  à cette  Exposition,  deux  tableaux  appartenant  à S.  M.  le  Roi  de  Pologne  : 
César  débarquant  à Cadix,  trouve  dans  le  temple  d’Hercule  la  statue  d’Alexandre,  et 
gémit  d’être  inconnu  à l’âge  où  ce  héros  était  déjà  couvert  de  gloire.  — La  Tête  de  Pompée 
présentée  à César,  par  Vien. 

De  Le  Prince  : LaBonne  Aventure.  — Qnne  peut  pas  penser  à tout.  — Une  jeune  fille 
orne  de  fleurs  son  Berger  pour  prix  de  ses  chansons.  Ces  trois  tableaux  de  1 1 pieds  de  haut  sur 
1 1 pieds  de  large  sont  destinés  pour  être  exécutés  en  tapisserie  à la  Manufacture  de  Beau- 
vais. Des  œuvres  de  Lépicié,  Valade  Machy,  etc. 

De  Natoire  : quatre  tableaux  devant  être  placés  à Marly,  dans  le  cabinet  du  Roy. 
Le  Repos  de  Diane.  — Bacchus  et  Ariane,  — Apollon  et  les  Mines  sur  le  Parnasse.  — 
Vénus  qui  se  promène  sur  la  Mer  et  Neptune  qui  vient  la  recevoir. 

De  Dumont  le  Romain  : trois  tableaux  de  forme  ovale  pour  le  cabinet  du  Roy  à 

Choisv. 

Le  Catalogue  de  cette  Exposition  rédigé  et  mis  en  ordre  par  les  soins  de 
J. -B.  Reydellet,  receveur  et  concierge  de  l’Académie. 

[A  suivre).  E.-G.  de  la  Grenille. 
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Les  quais  qui,  par  toutes  saisons,  sont  bien  la 
promenade  la  plus  agréable  et  la  plus  intéressante 
pour  celui  qui  aime  vraiment  son  Paris,  prennent  par 
ces  mois  d'hiver  un  aspect  un  peu  triste  et  mélanco- 
lique qui  n’est  pas  sans  charme  ; ils  sont  presque 
déserts  là,  où  1 été  vit  toute  une  population  amusante 
et  drôle,  où  à chaque  pas  l’œil  est  séduit  et  retenu 
par  un  joli  tableau  de  nature,  gai  et  doré  par  un  soleil 
levant,  là,  les  chevaux  qui  se  baignent,  ici,  sur  la 
berge  une  gentille  parisienne  encourage  des  yeux  et 
de  la  voix  son  caniche  que  deux  tondeurs  de  chiens, 
tiennent  sur  leurs  genoux  pour  la  grande  toilette, 
et  docile  et  résigné  le  bon  toutou  se  laisse  tondre, 
peigner,  brosser,  savonner  et  baigner. 

Maintenant,  seuls,  les  débardeurs,  peuplent 
ces  quais,  déchargeant  du  plâtre,  de  la  pierre,  du 
charbon  et  du  fer.  Quelques  hommes  élaguent  les 
derniers  arbres  que  nos  ingénieurs  ont  épargné  dans 
leur  rage  de  dévastation  et  de  transformation. 

Ma  flânerie  de  vieux  parisien  me  ramène  sou- 
vent sur  les  berges  où  je  viens  depuis  de  longues 
années.  J’ai  fini  par  y connaître  tout  un  monde  spé- 
cial : des  pêcheurs  à la  ligne  qui  sont  de  bons  philo- 
sophes, s’égayant  à des  plaisirs  paisibles;  des  ton- 
deurs qui  pendant  la  grève  de  leurs  clients  auxquels 
la  fourrure  est  utile,  quittant  les  quais,  vont  par  la 
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me  question- 
ner et  de  re- 
gretter lui 
aussi  les  deux 
bons  chiens. 

— (lue 
faites-vous 
maintenant, 

Père  Jean? 

— Plus 

moyen  de  rester  sur  les  ber- 
ges, Monsieur,  plus  de  clients 
par  ce  froid.  Je  suis  écureuil 
chez  un  polisseur  pendant  la 
mauvaise  saison,  et  comme 
l’ouvrage  manque  aujour- 
d’hui, je  suis  venu  donner 
un  coup  de  ligne  en  me  pro- 
menant et  avec  l'espoir  de  rencontrer  un  camarade, 
mais  demain  je  reprend  mon  travail. 

— Alors,  vous  êtes  écureuil , demandais-je  au 
Père  Jean,  assez  intrigué.  Mais  en  quoi  consiste  le  tra- 
vail auquel  vous  vous  livrez? 

— Eh  bien,  Monsieur,  je  tourne  une  grande 


ville  offrant  de  recoller  le  verre,  le  cristal,  le  marbre, 
la  faïence,  l’albâtre  et  la  porcelaine,  en  un  mot  tous 
les  objets  précieux  que  nos  bonnes  cassent  avec  leur 
plumeau  conservateur,  et  vous  invitent  en  jouant  un 
air  connu , à leur  en  confier  les  morceaux , pour 
qu’ils  les  réparent  avec  attaches  ou  sans  attaches... 
Mais  tous  ne  sont  pas  aussi  heureux  et  n’ont 
pas  un  métier  aussi  lucratif. 

Depuis  l’été  dernier,  je  n’avais  pas  revu 
le  père  Jean,  tondeur  de  son  état,  lequel  faisait 
chaque  semaine  la  toilette  de  mes  deux  chiens 
Paki  el  Boule  de  Gomme. 

Je  contemplais  les  constructions  monu- 
mentales qui  s’érigent  sur  les  deux  rives  de  la 
Seine,  lorsque  tout  à coup,  un  homme,  que  je 
ne  reconnaissais  pas  sous  son  accoutrement 
cocasse  m’aborda  en  me  de- 
mandant des  nouvelles  de 
mes  deux  compagnons  à qua- 
tre pattes,  que  si  longtemps 
il  avait  soignés. 

Je  retrouvais  là  le  père 
Jean  et  lui  annonçais  aussitôt 
que  mes  deux  toutous  étaient 
partis  sans 
retour  et  qu’il 
n’aurait  plus 
à les  compter 
parmi  ses 
clients  indo- 
ciles. 

Et  le 
Père  Jean 
tout  triste,  de 


Clichés  du  D1  A.  Verwaest 
obtenus  avec  les  appareils  Balbreck 


LE  PINCEAU 

roue  qui  en  actionne  d’autres  plus  petites,  c’est  un  mé- 
tier qui  sans  être  pénible  est  assez  dur  et,  qui  hélas, 
disparaîtra  avec  la  force  motrice  distribuée  plus  facile- 
ment dans  les  petites  industries,  et  je  le  regrette  bien. 

Tout  en  souhaitant  bonne  chance  à mon  écureuil, 
je  considérais  la  longue  file  de  palais  auda- 
cieusement construits  sur  des  milliers  de 
colonnades  et  de  pilotis  le  long  des  berges, 
devant  lesquels  des  grues  géantes  soulevaient 
des  poids  énormes  et  fantastiques,  sans  effort 
apparent,  sous  la  simple  direciion  d’un  seul 
mécanicien. 

Et  je  songeai  à la  grande  roue  que  le 
Père  Jean  écureuil  ferait  tourner  paisible- 
ment demain  et  encore  pendant  tout  l’hiver 
chez  son  polisseur  en  atten- 
dant le  printemps  qui  lui  ra- 
mènerait ses  clients  aboyeurs 
et  indisciplinés  autour  de  ses 
grands  baquets. 

Laissant  derrière  moi 
toutes  ces  nouvelles  bâtisses, 
remontant  sur  les  quais,  j’ad- 
mirais le  pa- 
norama gran- 
di o se  de  la 
Ville,  la 
silhouette  im- 
posante de  la 
cathédrale, 
la  Hèche  de 
dentelle  de 
la  Sainte- 


Chapelle,  les  tours  élancées 
du  Palais  de  Justice  et  la 
glorieuse  coupole  de  l’Institut 
où  il  y a quelques  jours,  je 
venais  applaudir  à la  récep- 
tion de  Lavedan,  le  nouvel  académicien  dont  tous  les 
délicats  savent  apprécier  le  charme  et  le  talent  et 
qui  fut  dans  son  discours  de  réception,  exquis  de 
grâce  et  de  courtoisie. 

E.-G.  DE  LA  GrENILLE. 
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NOS  ILLUSTRATIONS 


Georges  BUSSON 

Les  trois  panneaux  que  nous  reproduisons  : L'Arrivée  au  rendez-vous.  — En  route  pour 
l’attaque.  — Egares  sous  bois  : font  partie  d’un  ensemble  de  décoration  exécutée  pour  le  somptueux 
hôtel  que  la  célèbre  chanteuse,  M,lje  Cavalieri  fait  installer  avenue  du  Bois-de-Boulogne. 

Les  quatre  autres  panneaux  dont  nous  parlerons  prochainement,  sont  : Le  bien  aller.  — Les 
honneurs  du  pied. — V Hallali.  — Cerfs  et  bielles  sous  bois  Toutes  ces  compositions  sont  d’une 
élégance  séduisante,  d’une  coloration  charmante  et  d’une  belle  et  brillante  exécution. 

Georges  Busson  est  depuis  longtemps  déjà  classé  parmi  les  peintres  de  grand  talent.  Il  envoie 
chaque  année  au  Salon  des  œuvres  très  remarquables  où  les  sujets  de  chasse  les  plus  variés  sont 
traités  avec  une  rare  habileté. 

Charles-Amable  LENOIR 

Une  jeune  femme  d’une  beauté  séduisante,  au  doux  regard,  nonchalamment  appuyée  et 
assise  sur  le  bord  d’une  fraîche  fontaine,  telle  est  la  rêveuse  que  Lenoir  nous  montre  Dans  le  silence 
des  bois. 

L’artiste  a su  par  une  exécution  sûre  d’elle-même  faire  une  œuvre  délicate  et  rendre  charmante 
cette  figure  songeuse  tout  en  la  laissant  noble  et  digne. 


Jules-Bertrand  GÉL1BERT 

Mais  quel  est  ce  bruit  de  pierres  qui  roulent  entremêlé  de  furieux  aboiements? 

Les  broussailles  s’écartent  et  toute  une  meute  de  chiens  débouche  bruyamment  en  poursuivant 
un  Louvarl  pris  au  débuché. 

Ils  se  précipitent  en  culbutant  tout  devant  eux,  et  passent  dans  une  course  éperdue,  et  nous 
goûtons  avec  Gélibert,  la  joie  de  suivre  ces  chiens  agiles  et  souples,  rendus  avec  une  grande 
connaissance  de  ces  modèles  indisciplinés,  dont  les  mouvements  sont  si  fugaces,  mais  que  l’artiste  a 
su  si  bien  rendre. 

MME  Eugénie-Juliette  FAUX-FROIDURE 

Dans  un  gai  paysage,  sur  une  eau  calme  et  limpide  glisse  une  Barque  fleurie.  Parmi  toutes 
ces  fleurs  épanouies,  une  adorable  fillette  en  tient  une  brassée. 

C’est  une  œuvre  d’une  aimable  composition,  d’un  genre  intime,  d’une  coloration  douce  et 
lumineuse  et  joliment  traitée.  E.  G. 
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général,  mais  il  est  bien  difficile  au  peintre  d’être  varié,  de  ne  pas  rester  toujours  dans  le 
même  sillon,  de  sortir  du  gris , de  ne  pas  toujours  faire  gris.  Le  gris  est  une  couleur  qui 
peut  être  charmante  certainement  ! Mais  toujours  du  gris,  ça  devient  fastidieux  et  par  trop 
monotone 


La  variété,  voilà  une  qualité  que  tous  les  artistes  devraient  sans  cesse  chercher  à 
acquérir,  elle  est  si  précieuse  et  si  importante. 

Mais  il  faut  oser  fuir  l’horreur  de  l’uniformité,  delà  monotonie  ! Si  l’on  veut  cesser 

d’être  ennuyeux  il  faut  tâcher  d’ap- 
porter toujours  beaucoup  de  variété 
dans  ses  productions. 

Si  tous  les  peintres  ont  pour 
eux  les  couleurs,  les  pinceaux  et  le 
dessin,  il  en  est  peu  qui  sachent  met- 
tre au  service  d’une  décoration  élé- 
gante tout  en  restant  savante  et  dis- 
tinguée, autant  d’art  varié  que  Louis 
Bigaux,  qui  un  des  premiers  s’est 
adonné  à l’art  décoratif  moderne  après 
avoir  à plusieurs  Salons  exposé  des 
œuvres  très  appréciées. 

C’est  en  artiste  érudit  qu’il 
juge  du  sujet  à traiter  suivant  le  mi- 
lieu où  il  opère. 

Dans  les  nombreux  établisse- 
ments publics  qu’il  a décorés,  il  s’est 
servi  d’une  formule  très  différente  de 
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celle  par  lui  employée  dans  les  hôtels  particuliers.  Chaque  intérieur  à décorer  est  l’objet 
préalable  d’une  longue  étude  et  toujours  l’idée  à laquelle  il  s’arrête  définitivement 
après  y avoir  longuement  réfléchi  est  d’une  adaptation  aussi  charmante  que  sagement 

raisonnée. 


Louis  Bigaux  exécute  non  seulement  la  décoration 
murale  d’un  salon,  d’une  salle  à manger,  d’une  bibliothèque, 
d’une  salle  de  jeu  ou  d’un  boudoir,  mais  encore  s’occupe- 
t-il  de  faire  les  modèles  des  meubles,  des  cheminées  et 
des  objets  usuels  afférents  à chaque  pièce,  tels  que  lampa- 
daires, chenets,  chaises,  tables,  meubles  divers. 

11  sait  combien  une  grande  erreur  est  commise  par 
le  décorateur  de  ne  pas  préalablement  faire  choix  des  ma- 
tériaux qui  devront  servir  à l’exécution  définitive. 

L’artiste  en 
créant  son  modèle  doit 
penser  aussi  à sa  des- 
tination, il  doit  savoir 
que  toute  matière  ap- 
pelle sa  décoration  et 
que  cette  décoration 
doit  être  appropriée  à 
cette  matière.  Le  vé- 
ritable talent  est  d’e- 
xaspérer en  quelque 
sorte  la  matière  em- 
ployée. 

Si  l’étain  qui 
est  un  métal  gras, 
mou  et  peu  résistant, 
doit  servir  à l’exécu- 
tion d’un  ouvrage  quelconque,  il  ne  peut  avoir  la  même  sé- 
cheresse de  lignes  que  si  c’est  un  métal  dur  qui  demande- 
rait des  tailles  et  des  arêtes  plus  vives;  le  bronze  devra 
donner  des  plans  plus  fermement  indiqués. 

En  travailleur  infatigable,  en  chercheur  habile  et 
qui  plus  est  en  profond  penseur,  il  sait  décorer  par  des 
combinaisons  savantes  appropriées  à leur  forme  les  objets 
destinés  à servir. 

11  serait  trop  long  de  rappeler  ici  tous  les  ouvrages 
importants  de  Louis  Bigaux,  il  nous  suffira  d’énumérer  les 
principaux  et  de  constater  avec  joie  que  les  grands  industriels  pour  leurs  plus  riches  modèles 
affluent  dans  les  ateliers  du  jeune  maître.  Nous  avons  dans  nos  rapides  voyages  rencontré 
Louis  Bigaux  en  Amérique,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  dans  les  grandes  villes  de  notre 
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belle  France.  Pour  l’Amérique  nous  avons  admiré  le  foyer  d’un  théâtre  d’une  brillante  exé- 
cution. 
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Pour  l’Exposition  de  Chicago  une  très 
importante  décoration  ainsi  qu’à  celle  de 
Bruxelles  commandées  par  le  Ministère  du 
Commerce.  A Aix-les-Bains,  pour  le  Minis- 
tère de  l’Intérieur  ; à Perpignan,  pour  le  Mi- 
nistère des  Cultes  ; au  Lycée  Louis  le  Grand, 
pour  le  Ministère  de  l’Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts  ; à l’Hôtel  de  Ville  de  Paris, 
de  nombreux  travaux. 

Le  panneau  de  la  Vierge  aux  Iris,  que 
nous  reproduisons,  est  la  maquette  d’un  frag- 
ment de  décoration  exécutée  dans  un  établis- 
sement religieux  à Paris.  Le  soubassement 
est  formé  de  carreaux  en  grès  avec  encadre- 
ment en  bois  de  chêne  et  agrafés  en  cuivre. 

Par  ces  temps  de  surmenage  général, 
à l’approche  de  l’ouverture  de  l’Exposition 
Universelle,  tous  les  artistes  sont  occupés  à 
la  décoration  des  nombreux  palais  que  l’on 

fait  merveilleux,  pour  recevoir  les  visiteurs  qui  ne  manqueront  pas  d’affluer. 

Louis  Bigaux  qui  s’était  signalé  depuis  longtemps  par  l’importance  de  ses  travaux  et 
par  la  modernité  de  ses  compositions,  aura,  en  dehors  de  son  exposition  particulière  qui  sera 
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-très  intéressante,  un  grand  panneau  exécuté  pour  la  merveilleuse  salle  des  fêtes  que  Raulin 


a érigée  dans  la  Galerie  des  Machines  et  où  pour  cette  grandiose  manifestation  artistique, 
l’éminent  architecte  a su  grouper,  pour  sa  décoration  générale,  les  artistes  les  plus  justement 
appréciés  pour  leur  grand  talent.  Aussi  n’est-ce  que  très  difficilement  que  l'on  peut  rencontrer 
Louis  Bigaux.  Nous  sommes  très  heureux  qu’il  ait  bien  voulu  composer  spécialement  pour  le 
Pinceau  le  gai  panneau  représentant  Y Eté  de  même  que  les  détails  de  tieurs  stylisées  qui 
encadrent  ce  texte  de  si  heureuse  façon.  E.-G.  de  la  Grenii.le. 
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Florence  : l'Annonciation  (Lucca  délia  Robbia) 


A Filipepi  Detto  Rotticelli. 


PROMENADE 

EN  ITALIE 

Suite  (i) 


LUCQUES 


En  quittant  Pise,  nous  fûmes  à Lucques. 
On  y entre  par  une  élégante  porte  de  briques  à trois 
guichets,  séparés  par  des  colonnettes.  Deux  lions 
sortent  de  la  muraille  ; au  fronton  est  écrit  le  mot: 
« IÀbertas  ».  Nous  vîmes  à Lucques,  à la  Pina- 
cothèque et  au  Dôme , de  très  admirables  peintures 
de  Fra  Bartliolomeo  Baccio  délia  Porta,  et  nous 
y retrouvâmes  trait  pour  trait,  sous  les  figures 
de  Saime  Marguerite  et  de  Sainte  Thérèse,  le 
portrait  de  notre  petite  campagnarde  de  Ponte  del 
Arno,  circonstance  qui  marque  bien  que  ce  Fra 
Bartliolomeo  n’était  point  une  bête. 

L’église  principale  de  Lucques  est  une 
chose  exquise  : un  certain  Matteo  Civile  H,  sculp- 

(i)  Voir  les  nos  13,  14  et  15. 
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B.  Betti  Detto  Pinturicchio. 


leur  et  architecte,  dont  on  n’a  rien  en 
Fiance,  y a mis  toute  son  œuvre,  qui 
monterait  des  éloges  sans  fin.  L'autel  de 
Saint  Rêgulus  et  le  buste  de  je  ne  sais  quel 
personnage  du  temps,  dans  un  tombeau 
très  simple,  sont  des  choses  tout  à fait 
inoubliables.  Mon  compagnon  de  vovage 
se  propose  de  clore  désormais  toute  con- 
versation d’art  avec  Matteo  Civitali  : 

« Connaissez-vous  Matteo  Civitali , 
dira-t-il,  non?  Alors  ne  venez  pas,  etc. 

Matteo  Civitali,  né  à Lucquesen  1435 
y est  mort  en  1501.  Après  avoir,  pendant 


quarante  ans,  exercé  la  pro- 
fession de  barbier  et  de  chi- 
rurgien, devint  tout  à coup  si 
habile  que  l’on  comparait  ses 
sculptures  à celles  de  Michel- 
Ange.  Son  premier  ouvrage 
que  l’on  considère  comme  son 
œuvre  principale  est  le  Tom- 
beau de  Pietro  Noceto , se- 
crétaire du  pape  Nicolas  V, 
dans  la  cathédrale  de  Lacques 
1472.  Il  y a du  même  artiste, 
à Gênes,  six  belles  statues 
dont  un  Abraham  qui  fait 
penser  au  Moïse  de  Michel- 
Ange.  Il  a été  l'architecte  de 
la  chapelle  du  Volto  Santo  à 


Paul  Véronèse. 


Betti  Detto  Pinturicchio. 


Lucques  et  du  Palais  Bernardini.  Ce  grand 
artiste  a travaillé  toute  sa  vie  pour  sa  pa- 
roisse, ne  donnant  rien  même  aux  autres 
églises  de  Lucques. 

u,  sur  une  dalle,  l'inscription  : 
S.  P.  Q.  L.  — Lucques,  avait  un  peuple 
et  un  Sénat,  et  derrière  ses  remparts  tran- 
chait la  ville  forte. 

Nous  déjeunâmes  à la  Corona , où 
1 on  ne  parle  [tas  français,  indiquant  du 
doigt  sur  le  dictionnaire  les  mets  dont  nous 
prétendions  nous  repaître.  Et  comme  je 
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Benozzo  Gozzoli. 


désignais  le  mot  : orange  (fruit  dont  mon  compagnon  est  fort  friant.)  Nous  vîmes  le  garçon 
rouler  les  yeux,  tordre  les  bras,  donner  des  symptômes  de  folie:  le  malheureux  avait  lu 
la  ligne  suivante,  qui  se  trouvait  être  : orang-outang , et  voyait  en  nous  des  mangeurs  de 
singes  ! 


ROME 

A Rome  nous  trouvons  la  moitié  des  magasins  fermés. 

C’est  1 ’ Annonciation.  Les  partisans  du  Pape  fêtent  cette  particularité*;  au  contraire, 
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Benozzo  Gozzoli 


les  partisans  du  Roi  affectent  de  se  livrer  à leurs  occupations.  Le  soir  plusieurs  palais  sont 
illuminés;  nous  ne  savons  s'ils  sonl  B umbertistes  ou  Papalins. 

Le  Corso  est  une  rue  large  à peu  près  comme  la  rue  d'Amsterdam,  bordée  de 
palais  assez  vastes,  mais  nullement  remarquables.  On  voit  à la  porte  des  Suisses  énormes, 
avec  un  tricorne  en  bataille,  une  canne  à grosse  pomme  et  une  livrée  tombant  jusqu’au 
ras  du  sol,  de  sorte  qu’on  ne  sait  s’ils  marchent  avec  leurs  pieds  ou  sont  montés  sur  roues. 
Le  grand  chic  est  de  faire  la  haie,  et  de  se  placer,  en  espalier  sur  la  place  Colona  pour  voir 
passer,  dans  quelques  landaus,  la  Société  romaine.  Les  Snobs , les  officiers  répètent  cet 
exercice  tous  les  jours. 

La  Chapelle  Sixtine  est  une  boite  carrée  entièrement  recouverte  de  peinture  à 
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l’intérieur.  Deux 
choses  frappent 
en  entrant,  l'ab- 
sence complète  de 
draperies  et  de  mo- 
biliers , l’absence 
aussi  de  toute  mar- 
que de  vénération 
chez  le  public.  On 
loue  des  lorgnettes 
à l’entrée  ; les  gens 
courent  dans  tous 
les  sens,  montent 
sur  l'autel,  soulè- 
vent la  nappe,  ga- 
gnent des  torticolis 
à regarder  le  pla- 
fond. Une  sorte 
d’estrade  provi- 
soire en  menuiserie 
est  disposée  au 
fond,  pour  regar- 
der sans  se  rompre 
absolument  le  cou. 
compte,  j’ai  admiré  par 
du  Paradis. 


Au  plafond 
et  sur  les  quatre 
parois,  l’œil  ne  ren- 
contre que  des  tor- 
ses violents,  des 
muscles  frénéti- 
ques, une  saraban- 
de colossale  de 
jambes,  de  biceps, 
de  seins  et  de  cuis- 
ses. 

La  photogra- 
phie donne  une 
idée  très  exacte 
du  jugement  der- 
nier et  des  mor- 
ceaux de  peinture 
du  plafond,  attendu 
que  l'effet  de  la 
couleur  n’y  est  que 
secondaire  et  que 
l’ensemble  fait 
l’impression  d’une 
Mino  Da  Fiesoie.  grisaille. Pour  mon 

-dessus  tout  la  naissance  d Eve,  et  1 épisode  du  Ménage  Adam  chassé 


Dans  la  mê- 
me après-midi, 
nous  visitâmes, 
avec  un  respect 
suffisant,  les  Lo- 
ges de  Raphaël  et 
Y Eglise  de  Saint- 
Pierre.  — Cette 
église  est  faite 
pour  contenir  un 
peuple  tout  entier, 
et  la  singulière 
impression  d’im- 
mensité qu’elle 
donne  est  doublée 
par  ce  fait  qu’on 
XV"  siècle  : La  Philosophie.  n’y  a rien  placé 


Michel-Ange. 
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pour  s a s s e o 1 r . 

Des  sculp- 
tures et  des  orne- 
ments du  plus 
mauvais  goût,  dus 
à Y irritant  Bermn 
et  à ses  adeptes, 
gâtent  cette  formi- 
dable nef.  — Au 
fond  est  un  soleil 
d'or  énorme,  avec 
une  transparence 
disposée  pour  im- 
pressionner les  dé- 
votes . Nous  vîmes 
aussi  une  grande 
draperie  de  jaspe 
soulevée  par  un 
squelette  d’or.  — 

Une  inscription 
court  (1  a il  s les 
frises,  d’un  bout  à 
l’autre  du  monu- 
ment. Des  confes- 
sionnaux sont  ali- 

beaucoup  plus  remarquable.  Une  vaste  plaine  aride,  désolée,  sur  laquelle  on  sent  qu’un 
souffle  empesté  passe.  Des  aqueducs  en  ruine  sillonnent  cette  campagne,  des  fragments  de 
constructions  romaines  achèvent  de  crouler;  par  ci  par  là  un  pan  de  mur,  deux  angles  d’une 
maison,  une  colonne  désarticulée.  — L’être  vivant  est  extrêmement  rare  dans  ce  paysage. 

Parfois  un  troupeau  de  bœufs  à 
cornes  ex^ravagan  1 c^s , ^ une  bande 


BotticeUi. 


gnes,  en  aussi 
grand  nombre  qu’il 
y a de  dialectes 
dans  le  langage 
des  hommes. 

Dans  tout 
ce  grand  désert  de 
Saint-Pierre,  une 
seule  femme  était 
à genoux  dans  un 
coin, préparant  ses 
Pâques. 

Nous  quit- 
tâmes Rome,  nous 
promettant  d’y  re- 
venir passer  quel- 
ques jours  après 
notre  séjour  à Na- 
ples. 

La  campa- 
gne romaine,  sans 
aucun  intérêt  du 
côté  de  l’arrivée, 
est  du  côté  opposé 


( A suivre). 


Michel-Ange . 


E.-Gf.  DE  LA  (tRENILLE. 
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NOS  ILLUSTRATIONS 


Paul  THOMAS 

Le  fragment  de  la  fresque  que  Paul  Thomas  a peint  d'après  Benozzo  Gozzoli  pendant 
son  séjour  en  Italie  donne  bien  exactement  l’aspect  de  cette  belle  œuvre. 

Nous  ne  parlerons  pas  à ce  propos  du  talent  de  Paul  Thomas. 

Nous  avons  déjà  dans  le  Pinceau , avec  des  œuvres  originales  dit  toute  l'admira- 
tion que  nous  avions  pour  le  talent  du  jeune  maître. 

Nous  sommes  heureux,  grâce  à cette  reproduction  si  fidèlement  traitée,  de  pouvoir 
donner  l’aspect  exact  de  la  coloration  actuelle  d'un  de  ces  chefs-d’œuvre  que  l’on  voit  parmi 
tant  d’autres  dans  le  Campo-Sanlo  de  Pise. 


Pierre  VIGNAL 

Depuis  longtemps  déjà  nous  avons  pu  admirer  les  prestigieuses  études  faites  par 
Pierre  Vignal  à Venise. 

Chaque  année  le  talent  de  cet  artiste  se  remarque  à l’Exposition  des  Aquarellistes. 

Nous  avons  applaudi  très  chaleureusement  au  choix  que  le  Gouvernement  avait  fait  de 
Pierre  Vignal,  pour  L envoyer  en  mission  à Constantinople  et  en  Grèce. 

Tous  les  amateurs  connaissent  l'ouvrage  de  Wiener  publié  par  la  maison  Hachette 
et  illustré  par  cet  artiste  délicat. 

Elève  de  Maxime  Lalanne,  il  exposait  aux  Salons  derniers  des  paysages  superbes  et 
traités  magistralement. 

Toutes  les  qualités  de  maître  aquarelliste  qu’il  possède  se  trouvent  dans  le  Bain  de 
Gujan-Mestras  que  nous  reproduisons. 


Johannes  SON 

Nous-  avons  les  premiers,  dans  notre  publication  illustrée  Paris-Salon,  signalé  les 
ouvrages  de  Johannes  Son,  ses  paysages  aux  lointains  si  poétiquement  traités,  ses  grandes 
saulaies  des  premiers  plans,  où  la  lumière  se  jouait  si  agréablement. 

Avec  la  Grande-Rue  de  Menton  il  reste  bien  le  peintre  habile  à la  palette  douce- 
ment lumineuse  et  gaie.  E.  G. 


Courbevoie. 


Imp.  E.  BEIîNaKD  et  Oie,  11,  rue  de  la  Station 


Le  Directeur-Gérant  : E.  BERNARD 


Emilio  PAGGIARO  — L’Aurore  de  l’Amour. 


CONCOURS  VITTOFIO  ALINARI 

FLOFENCE 


Le  Concours  international  ouvert  sous 
les  auspices  de  la  Société  Italienne  pour  l’Art 
public,  par  M.  Vittorio  Alinari,  est  empreint 
de  la  plus  haute  idéalité,  et  un  grand  nombre 
d’artistes  de  toutes  les  Ecoles  a répondu  à son 
appel. 

L’exposition  de  toutes  ces  oeuvres  fait 
honneur  au  zélé  propagateur  de  tout  réveil 
artistique  qu’est  M.  Alinari. 

Son  succès  est  bien  digne  de  Florence. 
Cette  belle  cité  qui  abonde  en  palais,  en  mu- 
sées renfermant  des  chefs-d’œuvre  et  qui  est 
bien  la  ville  qui  peut  se  vanter  d'avoir  vu 
naître  dans  ses  murs  un  très  grand  nombre 

Le  Pinceau  n°  17. 


Adolfo  CAO.  - La  Vierge  et  l’Enfant. 


Lamberto  GORIA.  — La 
Vierge  et  l’Enfant. 

d’hommes  illustres  tels 
q ue  Michel- A nge , D ante , 

Boccace,  Benvenuto 
Cellini,  Giotto,  Andrea 
del  Sarto,Ghiberti,Ghir- 
landajo. 

Le  sujet  du  con- 
cours était  la  Madone, 
avec  son  Fils  ou  Une 
Mère  avec  son  enfant. 

Il  y avait  dans  la 
première  partie  de  ce 
programme  matière  à 
traiter  l'idée  la  plu  s subli- 
me, tout  le  côté  mys- 
tique de  cette  pureté 

de  la  femme  que  l’amour  divinise  et  qui,  même 
sans  attributs,  font  reconnaître  qu’elle  ne  peut 
être  que  la  mère  d’un  Dieu.  Cela  réclame  une 
beauté  surhumaine  et  presque  intraduisible. 

Il  y avait  aussi  dans  la  seconde  partie,  poul- 
ies artistes  dont  la  conception  esthétique  chrétienne 
était  moins  forte,  une  source  inépuisable  d’inspira- 
tions poétiques,  en  peignant  Une  Mère  arec  son 
enfant. 

Ces  derniers  pouvaient  se  borner  à peindre 


un  nourrisson  tel  qu’il  est  sans  tenter  de  le 
flatter,  c’est  d’un  idéal  moins  exalté,  mais 
c’est  grand  bonheur  d’avoir  à traiter  le  senti- 
ment le  plus  chaste,  le  plus  durable,  en  s’ins- 
pirant de  la  maternité. 

11  y a dans  ces  données  un  vaste 
champ  ouvert  au  travail,  à l'étude,  à la 
noble  émulation  du  génie  et  il  est  d’un  grand 
intérêt  de  voir  les  diverses  manières  dont 
cent  dix  artistes  ont  compris  et  traité  le 
même  sujet,  soit  avec  un  tempérament  mys- 
tique ou  naturaliste. 

Il  est  clair  que  le  génie  ne  jaillit 
pas  de  ces  cent  dix  toiles,  mais  leur  ensemble 

témoigne  d’un 
grand  effort 
chez  les  artistes 
contemporains 
et  montre  un 
résultat  presque 
glorieux,  digne 
en  tout  cas  de 
grandes  louan- 
ges. 

Il  y a à 
Florence  de 
merveilleuses 
compositions 
des  Primitifs  ; 
au  musée  de 


Silvio  BICCHI.  — La  Vierge 
et  l’Enfant. 


Charles  de  PRUDN1K.  — La  Vierge  à l’Etoile. 
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Berlin  on  admire  un  pur  chef-d’œuvre  de  Royer  van  der 
Weyden  d’un  coloris  extrêmement  clair. 

Au  musée  du  Louvre,  Albertinelli  et  Menling  avec 
une  Vierge  d’une  grâce  inouïe. 

Van  Ej  ck  avec  des  personnages  plus  matériels  est 
admirable  cependant. 

Dans  les  salles  du  Louvre  où  l’on  a exposé  les 
Primitifs,  les  nouveau-nés  sont  nombreux.  Les  Jésus 
sont  faibles  ou  ressemblent  à une  pelotte  de  graisse  ; la 
Vierge  les  regarde  avec  des  yeux  navrés,  c’est  que  ce 
sont  surtout  des  poupons  à figure  inexpressive  de  bam- 
bins comme  les  autres,  parfois  vieillots  et  maussades. 

L’Enfant,  de  Botticelli,  est  au  moins  joli  et  celui 
de  Mainardi  bénit  avec  une  grâce  pleine  de  charme. 

Souvent  aussi  les  nouveau-nés  qui  représentent 
l’Enfant  Jésus  semblent  presque  toujours  plus  vieux  que 
leur  âge. 

Les  peintres  qui  ont  eu  à rendre  l’ Enfant-Dieu  ont 
toujours  cru  devoir  s’attacher  à lui  donner  un  air  réfléchi 
et  ils  ne  l’obtenaient  qu’en  accentuant  les  traits  que 
seules  les  années  sont  capables  de  changer  sur  un  visage 
enfantin. 

D’autres  se  sont  bornés  à peindre  un  bambin 
tel  qu’il  doit  être  sans  même  essayer  de  le  rendre 
plus  beau.  Mais  ceux-là  se  sont  occupés  de  la  can- 
deur de  la  Vierge  et  ont  voulu  faire  un  être  extra- 
terrestre qui  tient  encore  aux  choses  d'ici-bas  tout 
juste  pour  nous  laisser  comprendre  le  miracle  an- 
noncé par  les  prophètes,  et,  quelle  grâce  exquise 
d’amour  dans  les  yeux  qui  se  baissent  pour  contem- 
pler l’Enfant. 

Certains  bambins  sont  plus  joyeux  ou  plus 
austères  ou  plus  fermes.  Mais  bien  souvent  il  ne  suffit 
pas  de  mettre  sur  la  tête  d’un  gamin  une  auréole 
pour  le  diviniser,  il  vaudrait  mieux  que  cette  auréole 
se  pressente  sans  être  peinte. 

Dans  le  concours  dont  nous  nous  occupons, 
tous  les  artistes  ayant  traité  le  même  sujet,  il  est 
très  difficile  de  rendre  compte  de  toutes  les  œuvres 
sans  retrouver  souvent  les  mêmes  formules,  les  mê- 
mes admirations,  pour  celles  qui  ont  entre  elles  une 
grande  analogie. 

Le  désir  de  représenter  la  Vierge  et  l’En- 


Vittorio  REGGIANINI 
Tristis  Mater  Nati  presaga  finis. 


Stefano  BERSANI.  — La  Vierge  et  son  Fils. 
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fant  que  tant  de  peintres  et  de  sculpteurs  ont  eu, 
tient  bien  certainement  à la  suave  poésie  qui  entoure 
la  légende  du  symbole  ineffable  qu’elle  personnifie 
et  de  la  douceur  que  respire  celte  belle  figure  qu’est 
la  Vierge  Marie. 

Toutes  les  sensations  douloureuses  (pie  cette 
Mère  divine  éprouva  durant  loute  sa  vie  en  pensant 
à la  fin  de  son  Fils,  doivent  suggérer  à l’artiste  les 
poses  et  les  gestes  bien  particuliers  à cette  sublime 
Femme. 

Nous  vanterons  les  qualités  des  deux  char- 
mantes figures  levant  les  yeux  au  ciel,  d'un  effet 
fort  agréable  et  d'une  attitude  contemplative,  par 
Adolfo  Cao. 

Emilio  Paggiaro  avec  son  tableau  V Aurore 
de  l'Amour  nous  montre  la  Vierge  penchée  vers  son 
Fils  et  s’apprêtant  à lui  prendre  la  tête  dans  ses 
deux  mains,  le  geste  est  spécialement  précieux  et 
l'Enfant  couché  dans  un  berceau  est  d'une  douceur 
angélique. 

La  composition  de  Silvio  Bicchi  est  fort  bien 
comprise,  dessinée  avec  soin,  d’un  sentiment  élevé. 

Doucement  réfléchie,  assise  à terre,  la  Vierge  tient 

dans  ses  jolies  mains  un  enfant  aux  yeux  pro- 
fonds, adoucis  par  l’ombre,  que  donnent  ses 
cheveux  extrêmement  souples.  L’enfant  avec 
son  bras  levé  semble  indiquer  une  mystérieuse 
impulsion  de  rédemption  future. 

Stéfano  Bersani  a su  exprimer,  à défaut 
de  foi  robuste,  tout  au  moins  un  idéalisme 
mystique  bien  conforme  avec  le  programme. 

Charmante  aussi  est  l’œuvre  de  Vittorio 
Reggianini,  la  tristesse  répandue  sur  le  visage 
de  la  Vierge  fait  bien  voir  que  la  mère  [tressent 
la  triste  fin  de  ce  bambin  insouciant  qui  a les 
bras  étendus  et  la  tête  faiblement  inclinée. 

Dans  une  enveloppe  délicate,  Charles  de 
Prudnik  a peint  d’une  touche  légère  la  Vierge  à 
l’étoile. 

Lamberto  Goria  a dessiné,  avec  une 
grande  maîtrise,  une  Vierge  avec  son  Enfant, 
la  tête  de  la  Vierge  est  d’une  beauté  sévère  et 
l’Enfant  a une  grande  douceur  dans  toute  sa 
physionomie. 

E.-G.  DE  LA  GrENILLE. 


Giuseppe  MAGNI.  — Ave  Maria 
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NOS  ILLUSTRATIONS 


HORS  TEXTE 

— ♦ - 


LA  PHOTOGRAPHIE 

EN  COULEURS 

Dès  l’origine  de  la  photographie,  on  s’est  ingénié  par 
tous  les  moyens  possibles  à obtenir  des  épreuves  en  couleurs. 
Parmi  les  savants  qui  se  sont  adonnés  plus  particulièrement 
à ces  recherches  pour  rendre  ces  reproductions  pratiques, 
nous  ne  citerons  pue  Pucos  du  Hauron  et  Charles  Gros.  Ce 
dernier  qui  resta  ignoré  sauf  des  quelques  intimes  mêlés  de 
près  à sa  vie,  dut  une  certaine  popularité  à ses  monologues, 
Y Obsession,  le  Hareng -Saur,  le  Bilboquet. 

Certains  prétendent  même  qu’il  fut  le  créateur  du 
monologue,  nous  ne  l’affirmerons  pas,  mais  il  eut  des  in- 
ventions autrement  sérieuses  et  autrement  utiles  dont  la  paternité  ne  peut  lui  être  contestée  : 
la  fabrication  des  rubis  et  des  saphirs  artificiels,  le  phonographe  qu’il  découvrit  près  d’une 
année  avant  Edison,  et  qu’il  avait  appelé  paléophone  ; enfin  et  surtout  ce  qui  nous  intéresse 
directement,  la  photographie  en  couleurs. 

Dès  1869  il  trouvait  le  secret  d’obtenir  les  couleurs  parla  photographie  et  publiait  : 
Solution  générale  du  problème  de  la  photographie  en  couleurs. 

En  1886,  en  collaboration  avec  l’imprimeur  E.  Bernard  il  reproduisait  en  couleurs 
un  tableau  de  Manet,  reproduction  qui  surprit  les  spécialistes,  tout  en  faisant  leur  admira- 
tion. La  chose  ne  put  être  continuée  avec  succès,  car  les  machines  dont  on  disposait  à cette 
époque  n’atteignaient  pas  la  perfection  nécessaire. 

Charles  Gros  mort  en  1888,  n’a  pu  comme  tant  d’autres  inventeurs  assister  au 
triomphe  de  sa  découverte. 

Nous  sommes  heureux  de  donner  dans  notre  numéro  une  étude  du  peintre  Emile 
Foubert  reproduite  par  ce  procédé  dont  l’extraction  en  couleurs  en  a été  faite  par  L.  Geisler, 
le  savant  opérateur,  sur  la  grande  valeur  duquel  nous  nous  réservons  de  revenir  dans  un  très 
prochain  numéro,  en  nous  étendant  longuement  pour  développer,  avec  son  concours,  les 
théories  et  la  pratique  de  ce  chercheur  infatigable  qui  dès  maintenant  devient  un  des  plus 
puissants  collaborateurs  du  « Pinceau  ». 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  à différentes  reprises  de  parler  du  grand  talent  de 
Foubert  dont  les  compositions  sont  si  savantes  et  dont  les  portraits  sont  d’une  si  belle  allure, 
et  d’un  dessin  si  impeccable. 

Emile  Foubert  est  aussi  un  rêveur  qui  passe  de  longs  jours  au  bord  de  l’eau  contem- 
plant la  belle  nature  et  ses  paysages  sont  de  la  belle  Ecole  du  plein  air. 
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Jean  PATRICOT 

Le  journal  “ Le  Pinceau  ” a depuis  quelques  mois  entrepris  de  publier  une  Prome- 
nade en  Italie. 

Il  nous  a été  donné  dans  cette  course  rapide  au  milieu  des  merveilles  que  nous  ont 
laissées  les  Primitifs  de  parler  de  Benozzo  Gozzoli  en  reproduisant  plusieurs  œuvres  de  ce 
Maître  Florentin. 

Lorsque  dans  notre  promenade  nous  arriverons  à Florence  nous  reparlerons  avec 
enthousiasme  des  fresques  de  Gozzoli. 

Jean  Patricot  que  nous  mettrons  au  premier  rang  parmi  les  graveurs  de  son  temps, 
remportait  en  1886  le  Grand  Prix  de  Rome  avec  une  très  remarquable  figure  d’après 
nature.  En  1892  une  médaille  lui  était  décernée  au  Salon  où  il  exposait,  avec  la  Vision 
d'Esêchiel,  le  Portrait  de  la  Mère  de  Raphaël.  La  première  de  ces  deux  œuvres,  était 
commandée  par  la  Société  française  de  Gravure,  et  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux  Arts  lui  accordait  une  bourse  de  Voyage.  En  1895  une  médaille  de  première 
classe  lui  échouait  avec  la  gravure  de  Judith  d’après  Botticelli.  Ce  maître  graveur  fait  de 
longs  séjours  à Florence  où  il  continue  la  reproduction  de  toute  la  série  des  prestigieuses 
fresques  qui  décorent  le  Palais  Ricardi. 

Nous  sommes  particulièrement  heureux  de  pouvoir  donner  la  reproduction  de 
la  Procession  des  Rois  Mages  d’après  Benozzo  Gozzoli,  gravure  au  burin  de  Jean  Patricot. 
Cette  belle  page  a été  commandée  par  la  Société  française  de  Gravure  et  a valu  à son 
auteur  la  Médaille  d’honneur  au  Salon  de  1898. 


CONCOURS  ALINARI 

En  dehors  du  compte  rendu  de  l’Exposition  du  Concours  Alinari  de  Florence  nous 
reproduisons  deux  œuvres  charmantes,  Doux  repos  par  Auguste  Privât  et  Mater  amahilis 
par  Giorgio  Szoldatics  qui  y figurent  et  nous  nous  plaisons  à reconnaître  les  excellentes 
qualités  qu’elles  renferment  et  leur  caractère  religieux  mérite  toute  notre  approbation. 


Courbevoie.  — lmp.  E.  BERNARD  et  Cie,  14,  rue  de  la  Station. 


Le  IJirecteur-Oérant  : E.  BERNARD 


Francesco  MARGOTT1.  — Le  sommeil  de  Jésus. 
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FLORENCE 


Avant  de  nous  occuper  à nouveau  de 
chacune  des  œuvres  en  particulier  et  de  signaler 
les  qualités  qui  s'y  trouvent,  nous  dirons  com- 
bien le  compte  rendu  du  Concours  Alinari  est 
une  tâche  rendue  difficile  et  délicate  par 
l'énoncé  du  programme  que  chaque  artiste  a 
interprété  avec  une  certaine  analogie  d’abord,  et 
ensuite  avec  la  préoccupation  de  la  possibilité 
de  pouvoir  être  reproduite  par  la  photographie. 
Car  si  certains  détails  perdent  de  leur  saveur, 
l’ensemble  de  la  coloration  peut  singulièrement 
modifier  l’effet  obtenu  et  donner  parfois  des  sur- 
prises étonnantes  et  souvent  peu  agréables.  Bon 
nombre  d’œuvres  gagnent  à la  reproduction  et 
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d’autres  perdent  une  grande  partie  de  leur 
charme  qui  réside  dans  une  gamme  douce, 
harmonieuse  et  enveloppée. 

Nous  ne  dirons  pas  aux  artistes  dont 
nous  aurons  à nous  occuper,  qu'ils  auraient 
dû  faire  autre  chose  que  ce  qu’ils  ont  fait,  car 
il  est  absolument  puéril,  à notre  avis,  de  dire 
à un  peintre  qu’il  aurait  mieux  fait  de  peindre 
un  effet  de  nuit  lorsque  son  sujet  se  passe 
sous  un  soleil  radieux,  ou  bien  encore  que  la 
scène  qu’il  représente  aurait  dû  se  passer 
dans  l’intérieur  d’un  monument,  lorsqu’il 
nous  faii  le  suivre  dans  son  rêve  sous  les 
arbres  touffus  d’une  forêt,  ou  au  bord  de  la 
mer. 

Il  est  d’usage  pour  un  bon  critique 
de  s’attendrir  sur  son  époque,  sa  triste  épo- 
que réduite  à ne  contempler  que  des  choses 
déjà  vues,  de  ne  découvrir  que  redites  et 


Amos  CASSIOLI . — La  Madone  de  la  pensée. 

platitudes,  et  de  prophétiser  le  Krackde  l’Idéal, 
la  ruine  définitive  du  grand  Art. 

Si  la  mode  est  ainsi,  nous  ne  la  suivrons 
pas  et  nous  ne  serons  pas  si  pessimistes  et 
nous  sommes  persuadés  qu’avec  un  peu  d’ap- 
plication et  de  discernement  on  peut  découvrir 
dans  toute  exposition  comme  dans  celle  orga- 
nisée par  Vittorio  Alinari  dans  les  salles  de  la 
Société  des  Beaux-Arts  de  Florence,  assez  de 
Beautés  pour  consoler  de  toute  désespérance, 
et  trouver  à dépenser  là  autant  d’enthousiasme 
qu  il  en  faut  à un  amateur  d’Art  pour  vivre 
joyeux. 

Il  suffit  de  regarderies  œuvres  sérieuses 
avec  le  recueillement  qui  convient,  et  d’être 
assez  familier  de  la  Beauté  pour  sentir  à son 
approche,  ce  contentement  intime  qui  est  la 
récompense  des  gens  de  bonne  foi. 

Il  serait  déraisonnable,  n’est-il  pas  vrai? 
de  nous  échauffer  aux  querelles  des  critiques 
plus  ou  moins  influents  et  autorisés.  Ce  sont  là 


I.  ZANARDELLI.  — La  Vierge  mère. 
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des  questions  mesquines  en  vérité;  et  c’est  un  peu  trop 
complaisant  de  s’embarrasser  l’esprit  de  tant  de  finesses  ! 

Dans  le  fait,  il  n’y  a que  deux  sortes  do  pein- 
tures : la  bonne,  c’est-à-dire  celle  qui  nous  fait  plaisir 
et  que  nous  aimons  ; et  l’autre  que  nous  préférons 
éviter.  La  figure  de  la  Mère  du  Christ  est  parfaitement 
inconnue  ; aussi  les  artistes  de  tous  les  temps  l’ont  re- 
présentée à leur  fantaisie  à travers  leur  vision,  blonde 
ou  brune,  grande  ou  petite,  et  plus  ou  moins  âgée.  La 
Vierge  Marie,  dit  la  légende,  se  maria  à treize  ans, 
elle  était  brune  et  fine,  avait  de  petites  mains  et  de 
petits  pieds,  aimait  la  solitude,  était  laborieuse,  sou- 
riante et  pensive. 

Fille  d’Anne  et  de  Joachim,  Elle  fut  fiancée  à 
Saint  Joseph  et  habita  avec  lui  à Nazareth.  Mère  de 
Jésus,  à Bethléem,  Elle  s’enfuit  en  Égypte,  avec  l'En- 
fant et  ne  revint  qu'après  la  mort  d’Hérode-le-Grand. 
Recommandée  par  le  Sauveur  mourant  au  Disciple 
Bien  Aimé,  Elle  vécut  dans  la  maison  de  Saint  Jean, 
selon  la  tradition.  Elle  mourut  à l'àge  de  59  ans. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  notre  numéro  précédent,  en  parlant  du  Concours  Alinari, 
combien  parmi  les  Maîtres  anciens,  nous  avions  constaté  sous  prétexte  de  Jésus,  des  bambins 
au  sourire  inexpressif  et  presque  maussade,  bénissant  avec  des  mains  boursouflées. 

Malgré  toute  l’admiration  que  nous  avons  pour  Lippi,  Gozzoli,  Beltraffio  et  Le  Peru- 
gin,  nous  trouvons  que  leurs  Nouveau-Nés  sont  laids  et  beaucoup  plus  vieux  que  leur 
âge,  et  tout  en  les  supposant  très  pieux  et  en  leur  reconnaissant  un  immense  talent,  les 
peintres  qui  ont  voulu  représenter  la  Vierge  et  l'En- 
fant, ont  eu  à franchir  un  rude  écueil,  et  on  est 
bien  forcé  de  croire  que  les  scènes  qui  touchent  à la 
jeunesse  du  Christ  sont  les  plus  difficiles  qu’il  soit 
à rendre,  caries  Primitifs  de  l'Italie,  de  la  France, 
de  l’Allemagne  et  de  la  Flandre  qui  sont  de  magni- 
fiques Maîtres,  se  sont  révélés  étonnants  et  vrai- 
ment merveilleux  lorsqu'ils  ont  eu  à représenter 
Notre  Seigneur  à l’âge  d’homme,  ont  souvent  échoué 
lorsqu’ils  ont  voulu  peindre  le  Sauveur  dans  sa 
crèche. 

Mais  avant  de  retourner  dans  cette  belle 
exposition  du  Concours  Alinari,  pour  y chercher 
avec  simplicité  les  douces,  les  exquises,  les  divines 
jouissances  de  l’Art  ; il  est  bon  de  rappeler  que  les 
termes  du  programme  resserraient  énormément  les 
limites  de  la  composition  : il  s’agissait  en  effet,  de 


Juan  BELDA.  — La  Mère  Bu  Christ. 


Fabio  FA13BI  — La  Madone  à l’épi. 
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représenter  la  Vierge  et  l’Enfant,  ou  une  mère 
et  son  fils. 

Ayant  fait  ressortir  toutes  les  difficultés 
qu’un  pareil  sujet  comportait  et  tout  le  talent 
qu’il  fallait  pour  le  bien  traiter,  nous  signale- 
rons parmi  les  artistes  qui  sont  restés  dans  la 
note  mystique  : 

Francesco  Margotti,  avec  le  Som- 
meil de  Jésus  nous  montre  une  jeune  femme 
agenouillée  devant  l’Enfant  Dieu  qui  sommeille. 
Tout  près  du  berceau  se  trouvent  un  marteau  et 
des  clous  qui,  certainement,  font  réfléchir  la 
jeune  mère.  La  scène  se  passe  en  plein  air  et 
un  grand  charme  s’en  dégage. 

La  Vierge  Mère , de  Zanardelli  est  in- 
quiète et  vient  voir  si  l’Enfant  est  endormi, 
comme  elle  va  doucement  de  crainte  de  le 
réveiller,  quelles  précautions  ne  prend-elle  pas 
pour  respecter  son  sommeil  et  comme  il  dort 
bien,  entouré  qu'il  est  des  anges  qui  volettent 
autour  de  sa  couchette.  L’éclairage  discret  est 


Ernesto  FONTANA.  — Au  lever  du  soleil 


d’un  joli  effet  et  répand  sur  toute  la  scène  une 
lumière  poétique. 

Nous  devons  citer  aussi  les  œuvres  de  : 
Cassioli  Amos,  la  Madone  de  la  pensée  ; Bohle 
Philipp,  la  Vierge  et  l' Enfant  ; Filipponi  Fra- 
telli,  Rose  mystique  ; Giuseppe  Magni,  Ave  Ma- 
ria-, Pellegrini  Gemma,  Mère  du  Sauveur  ; Plan- 
castelli  Giovani,  la  Vierge  et  son  fils ; et  aussi  les 
remarquables  compositions  de  Capellari  Garibaldo, 
Cisero  Antonio,  Lolli  Cipriano,  Luigi  Morgari,  de 
Guiseppe  Ricci,  dont  nous  avons  chaque  année 
des  œuvres  au  Salon  ; de  Lemmi  Angiolo,  et  de 
Mine  Arrighi  Romilda.  Certains  parmi  ces  artistes 
nous  ont  montré  la  Vierge  contemplant  son  En- 
fant endormi  ou  bien  Le  tenant  pieusement  dans 
les  bras,  ou  bien  encore  surveillant  avec  une  sol- 
licitude anxieuse  ses  premiers  pas  chancelants. 

C’est  ce  qu’a  si  bien  exprimé  Juan  Belda  y 
Morallès  en  nous  faisant  assister  à une  scène 
doucement  émue.  L’Enfant  cueille  des  fleurs,  et 


Arturo  FALD1.  — Ave  Maria. 
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la  Mère  dont  le  visage  reste  songeur , 
Entourée  de  fleurs  écloses  d’une  fri 
une  délicieuse  figure  représente  la  Madone 


Niccolo  BARABINO.  — Madone  du  Printemps. 


Donc,  tout  en  pensant  à la  Madone  et 
allons  par  les  forêts  et  par  les  grèves  ; rega 
terons  peut-être  qu’Elle  peut  éveiller  dans  les 


épie  attentivement  tous  ses  mouvements, 
lîcheur  incomparable,  Nicolo  Barabino  avec 
du  Printemps . D’autres  s’inspirant  de  la 
seconde  partie  du  programme,  ont  person- 
nifié la  Maternité  avec  un  talent  plein  de 
charme;  nous  mentionnerons  tout  d’abord 
la  Maman  de  Stefano  Ussi  dont  la  grande 
célébrité  est  si  méritée.  Au  lever  du  Soleil, 
bébé  est  tout  joyeux  et  tout  content  de 
sortir  de  ses  langes  et  d’être  emporté  loin 
de  son  berceau,  Ernesto  Fontana  a fait 
un  gai  et  frais  tableau. 

D’Arturo  Faldi,  Ave  Maria,  c’est 
la  prière  que  fait  dire  à son  bambin  la  ma- 
man passant  devant  la  Madone,  qui  de  sa 
niche  les  contemple,  c'est  avec  bonheur 
qu’elle  fait  un  effort  pour  hisser  jusqu’à  la 
Vierge  son  cher  bébé. 

Nous  avons  forcément,  étant  don- 
née notre  course  rapide,  négligé  de  citer 
des  artistes  sincères  et  passé  devant  leurs 
œuvres  sans  dire  le  plaisir  que  nous  leur 

devions Puisque  nous  avons  fait  un  tel 

péché  qu'on  nous  pardonne  en  pensant  que 
pas  une  ligne  de  cette  trop  courte  étude 
n’a  été  perdue  à de  vains  dénigrements. 

Nous  avons  donné  un  peu  de  prose 
comme  un  simple  et  joyeux  merci,  à ceux-là 
qui  nous  donnaient  une  précieuse  émotion 
d’art. 

« On  ne  doit  écrire  que  de  ce  qu’on 
aime,  a dit  Renan,  l’oubli  est  le  châtiment 
qu’on  inflige  à ce  qui  dans  la  promenade  de 
la  vie,  a paru  bas  et  vulgaire.  » 

Gardons  cette  honnête  maxime  ainsi 
qu’un  viatique,  et  les  yeux  un  peu  barbouil- 
lés de  peinture  ; aussi  bien  nous  venons  de 
regarder  beaucoup  de  tableaux  ! — Or, 
voici  le  soleil  et  le  temps  des  voyages, 
à son  Fils  si  bien  rendus  par  tant  d’artistes, 
■dons  la  Nature  elle-même...  et  nous  consta- 
âmes  un  frisson  délicieux. 

E.-G.  DE  LA  GrE.NILLE 
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LES  EXPOSITIONS  DE  BEAUX-ARTS 

Suite  (1) 


La  trente-quatrième  Exposition  a lieu  le  25  août  1769.  Y ont  pris  part  : 68  expo- 
sants; 44  peintres,  10  sculpteurs,  12  graveurs,  2 tapissiers.  Il  y avait  425  sujets  : 298  pein- 
tures, 40  sculptures,  73  gravures,  2 tapisseries.  On  remarquait  à ce  Salon  : 

De  Boucher,  premier  peintre  du  Roi,  ancien  Directeur  et  Recteur  : Une  marche  de 
Bohémiens,  ou  Caravane  dans  le  goût  de  Benedetto  di  Castiglione. 

De  Halle  : Un  tableau  de  15  pieds  de  long  sur  10  pied?  de  haut,  destiné  à être  exé- 
cuté en  tapisserie  à la  Manufacture  royale  des  Gobelins,  et  représentant  : Achille  reconnu  à 
la  cour  de  Deïdamie,  par  le  choix  qu’il  fait  des  armes  qu’Ulysse  avait  mêlées  avec  les  Bijoux 
de  Femmes,  à dessein  de  le  découvrir. — Et  un  dessin  exécuté  pour  le  Roi  de  Pologne  repré- 
sentant : Scilurus,  roi  des  Scythes,  qui  donne  à ses  fils  ses  derniers  avis,  et  leur  montre  par 
le  symbole  d’un  faisceau  que  leur  union  les  rendra  invincibles. 

De  Vieil  : Un  tableau  destiné  à l’Hôtel  de  Ville  de  Paris  : Inauguration  de  la  statue 
équestre  du  Roi. 

Du  Professeur  de  la  Grenée  : Un  tableau  destiné  à décorer  la  Salle  à manger  du 
nouveau  Pavillon  de  Trianon.  — Cérès  enseigne  l’Agriculture  au  Roi  Triptolème,  dont  elle 


(1)  Voir  les  nos  1 1 , 12,  n,  14  et  15. 
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nourrissait  le  Fils  de  son  propre  lait.  — Deux  tableaux  faisant  partie  de  la  décoration  de  la 
Chambre  à coucher  du  Roi  au  château  de  Relie- Vue  : Mars  et  Vénus  surpris  par  Vulcain.  — 
Psyché  surprend  l’Amour  endormi. 

Des  œuvres  de  Chardin,  de  Vernet,  d’Amédée  Vanloo,  de  Hutin,  de  Baudouin,  de 
Bellengé,  de  Casanova.  De  Feu  Armand,  Académicien:  Magon,  frère  d’Annibal,  après  la 
bataille  de  Carmes,  demande  de  nouveaux  secours  au  Sénat  de  Carthage.  Ce  tableau  est  son 
morceau  de  Réception  à l’Académie. 

De  Brenet  : La  Vérité,  tableau  destiné  pour  une  des  Chambres  du  Parlement  de 
Douai.  — Æthra,  mère  de  Thésée,  le  conduit  au  lieu  où  son  père  avait  caché  son  épée  et  ses 
souliers.  Il  lève  facilement  la  pierre,  prend  l’épée,  et  se  dispose  à aller  se  faire  reconnaître 
à Athènes.  Ce  tableau  est  son  morceau  de  Réception  à l’Académie. 

De  Greuze  : Quinze  tableaux,  parmi  lesquels  : Une  jeune  tille  qui  fait  sa  prière  au 
pied  de  l’autel  de  l’Amour.  — Une  jeune  tille  qui  envoie  un  baiser  parla  fenêtre  appuyée  sui- 
des fleurs  qu’elle  brise.  Ces  deux  tableaux  appartiennent  à M.  le  duc  de  Choiseul. 

De  Lépicié  : Adonis  changé  en  Anémone  par  Vénus.  Tableau  destiné  à décorer  le 
nouveau  pavillon  de  Trianon.  — Achille  instruit  dans  la  Musique  parle  Centaure  Chiron.  Ce 
tableau  est  son  morceau  de  réception  à l’Académie.  — La  Peinture.  — L Architecture.  — 
Ces  deux  œuvres  appartiennent  à Cochin,  Secrétaire  de  l’Académie.  — La  Visitation.  Ce 
tableau  doit  être  exécuté  pour  le  Chœur  de  la  Cathédrale  de  Bayonne. 
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De  Huet  : Un  dogue  se  jetant  sur  des  Oyes.  Ouvrage  fait  pour  sa  Réception  à 1 Aca- 
démie. 

De  Taraval  : Le  Triomphe  de  Bacchus.  Tableau  destiné  à la  décoration  de  la  Galerie 
d’Apollon,  au  Louvre.  C’est  son  morceau  de  Réception  à l’Académie. 

De  Renou  : Sainte-Angèle  présente  les  Ursulines  dont  elle  est  la  fondatrice,  à Sainte 
Ursule,  et  lui  montre  en  même  temps  Saint-Augustin  dont  elles  suivent  la  règle.  Ce  tableau 
est  destiné  à l'église  des  Ursulines  de  Lyon. 

De  Carême  : La  Nativité  de  la  Vierge  ; pour  la  cathédrale  de  Bayonne. 

De  Mouchy  : Un  berger  qui  se  repose;  ligure  en  marbre. 

De  Dumont  : Milon  de  Crotone  essaie  ses  forces  en  ouvrant  un  tronc  d’arbre  que  les 
Bûcherons  avaient  entamé  avec  un  coin.  Ces  deux  sculptures  sont  leur  morceau  de  Récep- 
tion à l’ Académie.  — Le  portrait  du  Roi.  — Le  portrait  de  la  Reine.  Ces  morceaux,  le  pre- 
mier d’après  Yanloo,  le  second  d’après  Nattier,  ont  été  exécutés  en  tapisserie  à la  Manufac- 
ture royale  des  Gobelins  sous  la  conduite  de  Cozette.  Ils  sont  destinés  à être  placés  dans  la 
Salle  du  Conseil  de  l’Ecole  royale  militaire. 

A la  fin  du  livret  de  1769,  nous  lisons  : On  voit  les  après-midi,  dans  l’atelier  de 
Coustou  (Place  nouvelle  du  Louvre,  près  la  rue  des  Poulies),  le  modèle  du  Tombeau  de  feu 
Monseigneur  le  Dauphin  et  de  feue  Madame  la  Dauphine.  11  doit  être  exécute  en  marbre,  et 
placé  au  milieu  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Sens.  Ce  Tombeau  destiné  à réunir  les  deux 
Epoux  qu’une  égale  tendresse  avait  unis  pendant  leur  vie,  présente  un  piédestal  carré,  sur 
lequel  sont  placées  deux  urnes  liées  ensemble  de  deux  guirlandes  de  la  fieur  qu  on  nomme 
Immortelle.  — Dans  ce  même  atelier,  on  voit  aussi  une  figure  de  Vénus,  exécutée  en  marbre 
par  Coustou.  Elle  appartient  au  Roi  de  Prusse. 
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Parmi  les  critiques  sur  l’Exposition  de  1769,  citons  : La  Lettre  sur  les  Peintures, 
Gravures  et  Sculptures  qui  ont  été  exposées  cette  année  au  Louvre  par  M.  Raphaël,  peintre, 
de  l’Académie  de  Saint-Luc,  Entrepreneur  général  des  Enseignes  de  la  Ville,  Faubourgs  et 
Banlicu  de  Paris;  à M.  Jérome,  son  ami,  Râpeur  de  Tabac  et  Riboteur.  Se  trouve  à Paris, 
chez  Delai ain  (datée  du  7 septembre  1769,  attribuée  à M.  Daude  de  Jossan). 


NOS  ILLUSTRATIONS 

HORS  TEXTE 

Victor  GILBERT 

Pour  certains  peintres  il  faut  des  sites  étranges,  des  scènes  mouvementées,  des 
sujets  empruntes  à 1 Histoire,  dans  lesquels  les  costumes  chamarrés  séduisent  par  la  magni- 
ficence et  1 éclat  des  étoffes  précieuses.  Avec  A ictor  Gilbert  un  coin  de  Paris  est  suffisant 
pour  être  puissamment  intéressant,  des  jeunes  ouvrières  sortant  d’un  atelier  de  mode  ou  de 
( outuie,  accourant  vers  la  marchande  de  fieurs,  lui  fournissent  souvent  un  sujet  gai  et 
humoristique  qu’il  sait  traiter  en  maître. 

Victor  Gilbert  vous  retient  en  vous  faisant  revoir  les  scènes  des  rues  de  Paris  qui 
nous  sont  familières.  Nous  avons  souvent  admiré  dans  ses  fraîches  aquarelles  des  trottins 
devant  les  grands  magasins  de  la  rue  de  la  Paix,  plus  particulièrement  à l’entrée  de  la 
Maison  Doucet  il  a représenté  de  jeunes  et  gentilles  fillettes  à l’air  futé,  causant  avec  une 
bouquetière,  qui,  à l’heure  du  déjeuner  se  tient  sous  la  grande  porte  sachant  que  là  elle 
aura  une  clientèle  assurée  ; car  avant  de  rentrer  à l’atelier,  elles  aiment  à emporter 
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quelques  fleurs  qui  leur  rappelleront  celles  que  le  dimanche  elles  vont  cueillir  dans  les 
bois.  Uu  bien  encore  dans  les  faubourgs,  ce  sont  des  gamins  sortant  de  l’école  se  préci- 
pitant sur  une  voiture  de  cerises  pour  la  dévaliser.  Nous  sommes  sur  la  place  de  la  Trinité 
et  devant  une  charrette  éblouissante,  se  tient  la  marchande  qui  prépare  de  frais  bouquets. 

Le  jeune  maître  Victor  Gilbert  a bien  voulu  nous  autoriser  à reproduire  cette  belle 
aquarelle  qui  fait  partie  de  la  collection  Fajard  qui  compte  un  si  grand  nombre  d’œuvres 
remarquables  des  peintres  modernes. 


CONCOURS  ALINARI 

Dans  un  ravissant  paysage  avec  un  premier  plan  émaillé  de  fleurs,  une  jeune  femme 
au  corps  souple  est  agenouillée  devant  un  enfant  étendu  à terre. 

Des  mains  de  cette  Vierge  élégante  tombent  des  fleurs  sur  le  corps  de  l’Enfant 
doucement  endormi.  Ces  fleurs  sont,  dit  la  légende,  sans  épines,  par  cela  même  elles  11e  res- 
semblent pas  à celles  qui,  par  la  suite,  couronneront  la  tête  de  l’Enfant  devenu  le  Rédemp- 
teur. Si  cette  œuvre  n’est  pas  empreinte  de  tout  le  caractère  religieux  que  le  sujet  com- 
porte, elle  n’en  reste  pas  moins  très  intéressante  tant  par  le  charme  qui  s’en  dégage  que  par 
une  exécution  précieuse  qui  en  fait  une  œuvre  qui  sera  fort  appréciée  des  délicats. 
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Aussi  nous  félicitons  le  peintre  Ravazzi  qui  a su  si  bien  présenter  sa  jolie  composition 
clans  un  cadre  dont  l’architecture  est  très  bien  appropriée. 


Dans  le  prochain  numéro,  nous  parlerons  de  notre  aquarelle  la  Rivière  qui  aura  son 
complément  avec  la  Mer  et  qui  fera  un  ensemble  dont  nous  expliquerons  l’importance. 

E.  G. 


IHFORMATIONS 


Eugène  Froment,  peintre  aussi  modeste  que  profondément  artiste,  vient  de  mourir  à 
l’àge  de  79  ans. 

Il  fut  longtemps  attaché  à la  Manufacture  de  Sèvres  et  c’est  dans  la  décoration 
réduite  et  poétique  ou  dans  des  frises  et  des  panneaux  d’ornements  figurés,  dans  des  céra- 
miques entièrement  exécutées  par  lui,  aussi  dans  l’illustration  symbolique  ou  simplement 
d’une  grâce,  d’une  élégance  en  dehors  du  temps,  qu’il  laissera  un  nom  et  des  œuvres. 

Il  est  impossible  de  rappeler  même  quelques  titres  parmi  tant  d’œuvres  égrenées 
depuis  le  Salon  de  1842,  mais  on  rencontre  plus  souvent  quelques-uns  de  ses  livres  : 
La  Comédie  enfantine  (de  Ratisbonnei. 

Le  Livre  des  Mères  (de  Victor  Hugo),  les  œuvres  poétiques  de  Lamartine,  plusieurs 
albums  charmants  de  Stahl  destinés  aux  enfants.  Il  excellait  dans  les  théories  de  femmes  et 
d’enfants,  s’enroulant,  se  développant,  ondulant  et  se  croisant  de  mille  sortes,  dans  les  allé- 
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gories  de  vagues,  de  flammes,  d’ombres  transparentes.  Il  est  tel  plat,  tel  camaïeu,  telle 
composition  à l’aquarelle  qui  sont  de  pures  merveilles  dans  de  petites  proportions. 

Elève  d’Amaury  Duval,  dont  il  fut  l’héritier  artistique,  Eugène  Froment  avait  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1863. 


SOCIÉTÉ  DES  ARTISTES  FRANÇAIS 

* 


Le  Salon  annuel  de  1900  ouvrira  ses  portes  au  public  le  samedi  7 avril  prochain. 
M.  le  Président  de  la  République  en  fera  l’inauguration  le  5 et  le  vendredi  6 aura  lieu 

le  Vernissage. 

Les  aménagements  de  cette  1 18e  Exposition  depuis  1673,  sont  sur  le  terrain  des 
anciens  abattoirs  de  Grenelle,  Place  de  Breteuil. 

Dans  de  grandes  salles  spacieuses  et  merveilleusement  éclairées,  les  oeuvres  des 
peintres,  des  architectes  et  des  graveurs  sont  présentées  de  façon  à satisfaire  les  plus 
exigeants.  La  sculpture,  les  objets  d’art  et  la  gravure  en  médailles  sont  placés  dans  une 
superbe  galerie  qui  conduit  aux  salles  de  Peinture. 

Nous  aurons  occasion  dans  le  compte  rendu  que  nous  ferons  dans  notre  numéro  du 
mois  d’avril  de  parler  de  la  rapidité  prodigieuse  avec  laquelle  ont  été  exécutés  les  plans  de 
M.  Thoumy,  l’architecte  de  la  Société  des  Artistes  français,  par  M.  Carde  de  Bordeaux 
qui  était  secondé  avec  une  grande  intelligence  et  une  énergie  incomparable  par  son  contre- 
maître M.  Lacaux,  et  malgré  la  catastrophe  causée  par  le  cyclone  du  13  février  dernier,  les 
bâtiments  sont  absolument  terminés. 

Nous  ne  voulons  encore  rien  dire  sur  l’ensemble  de  ces  bâtiments  qui  enserrent  la 
grande  piste  du  Concours  hippique  qui  comme  d’ordinaire  amènera  dans  ses  tribunes  toutes 
les  élégances  et  tous  les  sportsmen  qui  y affluent  chaque 'année. 

E.-G.  DE  DA  GrENILLE 
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Courbevoie.  — lmp.  F.  BERNARD  et  Cie,  14,  rue  de  la  Station 


Le  Directeur-Gérant  : E.  BERNARD 


Avant  de  nous  occuper  des  œuvres  exposées 
il  nous  a paru  bon  de  faire  succinctement  l’histori- 
que du  Salon  de  1900. 

A peine  venait-on  de  fermer  les  portes  de 
la  dernière  Exposition  de  1899,  que  le  Comité  de 
la  Société  des  Artistes  français,  soucieux  des 
intérêts  des  jeunes,  s’inquiétait  de  savoir  comment 
il  lui  serait  possible  d’installer  le  Salon  de  1900 
pendant  que  l’Exposition  Universelle  attirerait  de 
tous  côtés  un  public  enthousiaste,  qui  n’ayant  pas 
même  le  temps  de  voir  ce  qu’on  lui  voudrait  mon- 
trer, serait  certainement  dans  la  nécessité  de 
négliger  tout  ce  qui  n’aurait  pas  trait  à cette 
grande  attraction. 

Malgré  les  nombreuses  difficultés  qui  sur- 
Ch.  SCHREIBER.  — Recueillement.  gissaient  de  tous  côtés,  M.  Jean-Paul  Laurens, 
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rémittent  président  de  la  Société  à la  tête  de  son  Comité,  faisait  des  démarches  auprès  des 
pouvoirs  publics,  pour  assurer  le  Salon  de  1900.  Car  tous  pensaient  qu’il  serait  regret- 
table de  reculer  d’une  année  les  encouragements  à donner  aux  jeunes  artistes  qui  avaient 
fait,  en  vue  de  tous  les  concours,  des  prix,  de  l’Académie  et  de  la  Société,  des  efforts  et  qui 

s'ôtaient  distingués  par  un  ouvrage  méritant. 

Le  plus  difficile  était  évidemment  de 
trouver  un  emplacement  sur  lequel  une  aussi 
grande  construction  puisse  être  installée,  et  qui, 
si  provisoire  qu’elle  doive  être , renferme 
malgré  tout,  le  confortable  indispensable  à la 
présentation  des  œuvres  d’art. 

Le  terrain  des  anciens  abattoirs  de  Gre- 
nelle, place  de  Breteuil,  était  offert. 

La  Société  des  Artistes  français  y a donc 
fait  construire  les  salles  spacieuses  et  mer- 

J.-B.  GÉLIBERT.  — Un  doublé  de  canards. 
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Joyeuse  entrée  du  Roi  Jean  le  Bon  à Douai. 


veilleusement  éclairées  dans  lesquelles  se  trouvent  placées  les  œuvres  de  peinture,  de 
sculpture,  d’architecture  et  de  gravure,  et  cela  malgré  toutes  les  plus  grandes  difficultés 
accumulées,  le  prix  élevé  des  matériaux,  les  intempéries  de  la  mauvaise  saison  qui  outre  la 
pluie  continuelle  était  accompagnée  de  cyclones  terribles,  qui  le  13  février  jetaient  à terre 
toutes  les  fermes  déjà  dressées. 

Les  jeunes  artistes  et  ceux  auss  qui 
n’ont  pas  d’autres  moyens  que  les  Expositions 
pour  se  montrer  au  public,  pour  se  faire  connaî- 
tre des  amateurs  et  pour  vendre  leurs  ouvra- 
ges, ceux-là  doivent  savoir  gré  à leurs  maîtres 
d’avoir  ainsi  persisté  et  su  avec  une  telle  opi- 
niâtreté mener  à bonne  fin  une  entreprise  aussi 
délicate  et  aussi  difficile  et  ajoutons  aussi  oné- 
reuse ; car  cette  année,  si  les  matériaux  étaient 
coûteux,  les  entrepreneurs  sollicités  de  toutes 

L.  CAILLE.  — Le  garde-chasse  n’en  saura  rien. 
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parts  se  disputaient  les  ouvriers  et 
se  souciaient  peu  de  traiter  de  gros 
marchés. 

Mais  afin  d’aplanir  les  diffi- 
cultés et  de  faciliter  les  opérations, 
un  des  membres  du  Comité,  qui  ne 
nous  en  voudra  pas  de  dévoiler  son 
anonymat,  le  sculpteur  Bartholdi, 
l’un  des  vice-présidents  de  la  Société 
des  Artistes  français,  offrit  la  somme 
de  cent  mille  francs  de  garantie. 

Le  Comité  tout  entier  au  nom 
de  tous  remercia  ce  généreux  dona- 
teur. 

Le  Salon  de  1900  était  donc 
assuré.  Mais  il  fallait  surveiller  les 
travaux,  prendre  les  dispositions  né- 
cessaires au  prompt  achèvement  des 
salles  afin  de  pouvoir  faire  la  récep- 
tion des  œuvres  et  faciliter  les  opé- 
rations des  divers  jurys.  Juana  ROMANI.  — Portrait  de  M"e  H.  D. 


Alexis  VOLLON.  — Pierrot  poète . 


Le  Commissaire  général,  M.  Vi- 
gneron, ne  quittait  pas  les  chantiers 
de  la  place  de  Breteuil,  et,  sous  l’œil 
scrutateur  de  l’architecte,  M.  Thoutny, 
les  charpentiers  de  l’entrepreneur, 
M.  Carde,  travaillaient  avec  acharne- 
ment. 

Nous  nous  en  voudrions  de  ne 
pas  signaler  le  zèle  intrépide  de  l’infa- 
tigable M.  Boisseau,  le  dévoué  trésorier 
de  la  Société,  qui  à toute  heure,  venait 
constater  les  progrès  des  constructions, 
voyait  la  marche  des  travaux  et  stimu- 
lait le  courage  de  tous.  Car  il  fallait 
arriver  à temps,  être  prêt  coûte  que 
coûte. 

Aussi,  après  que  chacun,  dans 
son  rôle,  a eu  donné  tout  ce  qui  humai- 
nement il  était  possible  de  fournir, 
comme  somme  de  travail,  le  5 avril  le 
Président  de  la  République  inaugurait 
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M . MELANO  . — Je  deviendrai  plus  blanche  que  la  neige. 

avait  comme  chaque  année  une  grande 
quantité  de  très  belles  œuvres  qui  méritent 
toute  notre  admiration,  et  que  de  plus  l’éclai- 
rage était  parfait,  que  les  cimaises  couraient 
le  long  des  cloisons  basses,  el  que  la  présen- 
tation générale  était  excellente. 

Dans  le  bouleversement  de  Paris  ou 
plus  rien  n’est  à sa  place,  la  Comédie-Fran- 
çaise est  à l’Odéon,  l’Odéon  au  Gymnase,  le 
Gymnase  on  ne  sait  où.  Le  Salon  est  Place 
de  Breteuil,  près  du  puits  artésien,  qui  n’est 
pas  précisément  un  objet  familier  aux  habi- 
tants du  centre  de  la  ville. 

Mais,  il  n’y  a plus  le  Palais  de  l’In- 
dustrie qui  abritait  les  Salons  depuis  1855, 
et  qui  a disparu  comme  par  enchantement,  la 
Galerie  des  Machines  recouvre  la  salle  des 
Fêtes  de  l’Exposition  Universelle  et  contient 
une  multitude  d’installations  variées  et  ali- 
mentaires. 


la  cent  dix-huitième  Exposition  de  Beaux- 
Arts,  et  le  lendemain,  après  le  Vernissage 
officiel,  le  Vernissage  mondain  qui  malgré 
son  émigration  momentanée  n’a  pas  été 
moins  brillant  que  les  anciens  et  a eu  le 
même  succès.  Personne  n’a  paru  s’occuper 
de  la  grande  difficulté  de  se  promener  dans 
Paris,  dans  le  Paris  bouleversé,  creusé, 
démoli,  rebâti,  et  vingt  mille  personnes 
sont  venues  pour  prouver  qu’elles  ne  re- 
culaient devant  aucun  obstacle  pour  ap- 
plaudir les  artisies  qui  mettent  la  France 
au  premier  rang  parmi  les  nations  civili- 
sées. 

Si  les  esprits  chagrins  ont  pu  faire 
des  comparaisons  désavantageuses  entre 
le  Salon  de  cette  année  et  ses  aînés.  Et 
pourquoi  ces  comparaisons  ? Car  il  faut 
dans  une  Exposition  des  œuvres  qui  puis- 
sent satisfaire  tous  les  appétits.  Ces 
mêmes  snobs  ont  pu  constater  qu'il  y 


P.  BEYLE.  — Espérance. 
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E.  DESURMONT.  — Ferme  flamande.  J.  DELAUNAY.  — Tiens!  c’est  la  Garde. 

La  cent  dix-huitième  Exposition  annuelle  n’avait  donc  pas  le  choix  pour  loger  la 
peinture,  la  sculpture,  l’architecture  et  la  gravure  ! 

Les  artistes  ont  donc  établi  leur  tente  où  ils  ont  pu,  et  cette  année,  tout  en  ayant  la 
même  sensation  que  les  années  précédentes,  les  visiteurs  ont  un  nombre  moins  considé- 
rable d’ouvrages  à regarder,  car  la  place  étant  plus  mesurée,  on  n’a  reçu  de  chaque  artiste 
qu’une  seule  œuvre.  Cependant  il  y a encore  un  modeste  total  de  2.872  ouvrages  parmi  les- 
quels il  y a de  remarquables  portraits  et  de  superbes  morceaux  de  peinture  et  de  sculpture, 
d’aimables  tableaux  de  genre,  et  de  quoi  contenter  et  rendre  heureux  tous  les  amateurs 
d’art.  Nous  en  parlerons  tout  à l’heure. 

Il  y a aussi  de  quoi  donner  des  récompenses  aux  jeunes  qui  se  trouvent  parmi 
leurs  aînés.  E.-G.  de  la  Grenille 


E.  PE  II-]  JEAN.  — La  Tour  de  la  Chaîne,  à La  Rochelle. 
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NOS 

ILLUSTRATIONS 

HORS  TEXTE 

Marcel  BASCHET 

Nous  avons  toujours  parlé  avec 
admiration  des  superbes  portraits  que  Mar- 
ce  Baschet  expose  chaque  année  au 
Salon. 

Nous  nous  réservons  de  donner 
très  prochainement  une  étude  complète 
de  l’œuvre  du  jeune  Maître.  Dans  quelques 
jours  nous  verrons  la  grande  décoration 
qu’il  termine  pour  la  Bibliothèque  de  la 
Sorbonne.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au 
courant  de  cette  solennité  artistique. 

Le  fragment  de  la  fresque  de  Be- 
nozzo  Gozzoli,  que  Marcel  Baschet  a copié 
d’une  façon  si  parfaite  et  si  scrupuleuse,  et  que  nous  reproduisons,  donne  bien  une  idée 
exacte  de  l’état  actuel  de  ces  belles  pages  d’où  se  dégage  une  impression  si  douce. 

Les  tons  pâles  se  fondent  en  une  lueur  calme  et  les  couleurs  semblent  rentrées  dans 
la  pierre. 


Ed.  STAIGER.  — Portrait. 


Gustave  WERTHEIMER 

Certains  airs  de  musique  nous  rappellent  des  passages  de  notre  existence,  certaines 
odeurs,  la  vue  d’un  paysage  ou  d’un  monument,  évoquent  en  nous  des  souvenirs  multiples. 
Nous  ne  concevons  pas  certaines  personnes  sans  tel  ou  tel  accoutrement,  tel  ou  tel  acces- 
soire. Nous  connaissons  des  hommes  que  nous  n’avons  jamais  vu  sans  une  serviette  sous  le 
bras,  sans  un  parapluie  ou  sans  des  lunettes.  Eh  bien,  je  n’ai  jamais  pu  voir  sur  un  catalogue 
le  nom  du  peintre  Wertheimer  sans  voir  un  lion,  que  dis-je,  des  lions,  et  d’autre  part,  je  n’ai 
jamais  vu  de  lions  sans  penser  immédiatement  au  peintre  Wertheimer,  c’est  que  toujours  il 
nous  montre  des  scènes  où  se  promènent  des  lions  et  des  lionnes,  il  les  peint  soit  se 
livrant  à des  combats  féroces,  soit  simplement  en  promeneurs  dans  le  désert,  soit  au  milieu 
de  quelques  ruines  gigantesques,  détachant  leur  silhouette  élégante  sur  un  ciel  transparent 
et  toujours  avec  la  même  science,  avec  la  même  connaissance  approfondie  de  l’animal  qui 
lui  est  favori. 

La  superbe  tête  de  lion  que  nous  reproduisons  dit  suffisamment  combien  le  roi  des 
animaux  lui  est  familier 
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ALEXANDRE  FALGUIÈRE 


Jean-Alexandre- Joseph  Falguière  qui  vient  de  mourir  dans  sa  soixante-neuvième 
année,  était  né  à Toulouse  le  T septembre  1831.  Elève  de  JoufFroy,  il  entra  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts  en  avril  1854  et  y obtint  en  1859  le  prix  de  Rome  en  sculpture  avec  un  Mèzence 
blessé  préservé  par  Lausus.  Il  obtint  ses  médailles  du  Salon  en  1864  et  1867,  fut  médaillé 
de  première  classe  à l’Exposition  universelle  de  1867  ; lauréat  delà  médaille  d’honneur  au 
Salon  de  1868;  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1870  et  officier  en  1878,  commandeur 
en  1889.  Il  était  aussi  membre  de  l’Institut  depuis  1882.  Il  fut,  comme  peintre,  médaillé  de 
deuxième  classe  en  1889. 

Il  a exposé  au  Salon  depuis  1863,  un  grand  nombre  de  bustes  et  des  groupes  ou 
statues  qui  ont  toujours  été  remarqués,  et  qui  plurent  par  leur  élégance  jeune  et  ardente, 

cimonieuses  et  souples, 
on  peut  résumer  d’un 
nante,  la  recherche  de 
mouvement.  Artiste, 
admiré,  même  de  ceux 
réserves  et  ce  qui  semble 
lité,  c’est  une  fougue 
une  ardeur  toujours 


par  <les  formes  à la  fois  par- 
Peintre  ou  sculpteur 
seul  mot  sa  qualité  domi- 
l’expression  de  la  vie  et  du 
Falguière  était  toujours 
qui  y mettaient  certaines 
le  dominer  de  son  origina- 
élégante  et  mesurée  avec 
jeune. 
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FANTAISIE 


Je  ne  sais  si  parfois  il  vous  est  arrivé  d’avoir  enlre  les  mains  de  ces  belles  miniatures  du 
xve  siècle.  S’il  vous  a été  donné  de  voir  les  merveilles  que  nous  ont  laissées  les  chrysographes 
du  moyen  âge.  Si  vous  avez  pu  contempler  les  superbes  compositions  de  Memling  ? A mon 
dernier  voyage  à Bruges,  j’étais  en  admiration  devant  la  châsse  de  Sainte  Ursule  que  l’on 

conserve  avec  une  si  grande  vénération  dans  l’Hôpi- 
tal, lorsque  j'entendis  un  des  visiteurs  entré  en  même 
temps  que  moi,  après  un  long  examen,  faire  cette 
réflexion  : 

Il  en  faut  de  la  patience  !... 

Cette  remarque  m’attrista,  car  la  patience  ne 
suffit  pas,  c’est  aussi  de  la  Science  qu’il  est  indispen- 
sable d’avoir,  et  du  talent  et  du  génie  même  — -pour 
parfaire  de  semblables  chefs-d’œuvre.  — - Pour  le 
pêcheur  souvent  aussi,  on  prétend  qu’il  faut  qu’il  soit 
patient.  Oui  certes  il  est  nécessaire  pour  la  pêche 
d’avoir  de  la  persévérance,  mais  il  faut  aussi  du 
flair  et  une  constante  observation,  car  rien  n’est  négli- 
geable, et  la  plus  petite  chose  influe  sur  la  manière 
d’être  du  poisson,  la  température,  l’heure  du  jour, 
une  brusque  saute  de  vent  fait  qu’il  faut  changer  de 
batterie  et  de  tactique,  l’appât  doit  être  modifié  à 
chaque  instant. 


Clichés  communiqués  par  ie  D'  Vervvaest  et  obtenus  avec  la  jumelle  3albreck  munie  d’un  objectif  Cooke. 
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Le  pois- 
son cpii  est  à un 
point  déterminé 
attiré  par  une 
amorce  quelcon- 
que peut  être  ef- 
frayé et  mis  en 
fuite  par  un  en- 
nemi qu’il  a vu  et 
que  vous  pouvez 
ignorer  si  vous 
n’avez  pas  de 
l’expérience. 

Une  ex- 
plosion se  produit-elle  dans 
la  rue,  premier  mouvement 
de  panique  de  la  foule  qui  se 
sauve,  puis  la  curiosité  l’em- 
portant, les  peureux  revien- 
nent sur  le  lieu  du  sinistre  et 
y stationnent.  Tel  le  goujon 
entendant  un  bruit,  s’enfuit, 
et  après  le  premier  effroi, 
vient  voir  ce  qui  avait  causé 
sa  frayeur  première. 

Et  quelles  réflexions 
philosophiques  la  pêche  ne 
vous  suggère-t-elle  pas.  V ous 


ne  vous  souvenez  en  somme  que  des 
belles  pièces  que  vous  avez  manquées, 
qui  vous  ont  démonté  après  une  lutte 
plus  ou  moins  acharnée  et  pendant  la- 
quelle votre  émotion  était  à son  comble. 

Dans  la  vie,  tout  ce  qui  réussit 
semble  normal. 

Pour  l’acteur  les  applaudisse- 
ments sont  chose  due 

Un  voyage  s’eff‘ectue-t-il  sans 
encombre,  cela  est  trouvé  tout  naturel, 
et,  s’il  vous  arrive  un  accident,  voire 
même  un  incident,  vous  ne  l’oublierez 
jamais,  et  en  y pensant,  tout  votre 

voyage  vous 
revient  à l'es- 
prit. 

Chaque 
pêcheur  est 
au  fond  un 
joueur  effré- 
né qui  a tran- 
quillement 
toutes  les 
émotions  for- 
tes que  peut 
procurer  le 
jeu  de  hasard 
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j oie  intarrissablc,  et  pour  les  moins 
fortunés  une  source  énorme  de  re- 
venus. 

C’est  dans  la  Méditerranée, 
pendant  nos  longs  séjours  à An- 
tibes, que  nous  avons  pris  de 
superbes  rascasses,  ces  diables  de 
mer  aux  joues  cuirassées,  et  c’est 
là  aussi  que  nous  avons  si  souvent 
pêché  de  si  beaux  oursins.  Mais 
où  notre  joie  était  à son  comble 
c’était  lorsque  nous  avions  la 
chance  de  prendre  une  baudroie, 
ce  crapeau  de  mer  aux  formes 
singulières,  dont  les  rayons  de  la 


sans  en  en- 
courir les  fâ- 
cheux désas- 
tres. Et  con- 
trairement au 
chasseur  qui, 
lui,  ne  tire  que 
sur  le  gibier 
qu’il  voit,  le 
pêcheur  est 
toujours  en 
lutte  avec  une 
proie  cachée 
et  simplement  soupçonnée. 

Nulle  part  ailleurs  qu’à 
la  pêche,  l'heure  semble  passer 
aussi  rapidement,  toujours  trop 
tôt  arrive  la  nuit  qui  force  de 
quitter  la  place,  et,  si  pour  l’Ex- 
position Universelle  aucun  des 
nombreux  inventeurs,  aucun  des 
savants  ingénieurs  n’a  trouvé  le 
moyen  d’augmenter  pour  notre 
jouissance  le  nombre  despéchés 
capitaux,  qu’au  moins  nos  édiles 
protègent  nos  rivières,  nos  cours 
d’eau,  pour  nous  garder  une 


nageoire  dorsa- 
le sont  isolés  en 
filaments  pê- 
cheurs. 

Les  ja- 
ponais ont  sur 
la  table  de  leur 
salle  à manger 
des  bocaux  dans 
lesquels  de  jolis 
poissons  aux 
vives  couleurs 
se  meuvent  cou- 
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tinuellement,  c’est  ce  qui  nous 
a fourni  l'idée  de  faire  en  dix 
parties  un  abat-jour  d’une  colo- 
ration brillante,  avec  \a  Rivière, 
aquarelle  parue  clans  notre  der- 
nier numéro  et  la  Mer  que  nous 
donnons  aujourd’hui. 

E.-G.  DF.  LA  GrENILLE. 


t H FORMATIONS 


Voici  l’ordre  des  concours 
des  grands  prix  de  Rome,  pour 
1900  : 

Peinture  : 1er  essai  le  29  mars  : exposition  des  esquisses  et  jugement  le  30  ; 2e  essai 
le  31  : exposition  et  jugement  le  2 avril.  Entrée  en  loge  le  19  avril  à huit  heures  du  matin  ; 
sortie  le  13  juillet,  à sept  heures  du  soir  ; en  tout  soixante-douze  jours,  dimanches  et  fêtes 
exceptés. 

Exposition  du  concours  définitif  du  20  au  24  juillet  ; le  jugement  aura  lieu  le  23,  à 

midi. 

Sculpture  : 1er  essai  le  5 avril,  jugement  et  exposition  le  6 ; le  24  avril,  concours, 
et,  le  25.  jugement  du  concours  du  2e  essai.  Entrée  en  loge  le  26  avril,  sortie  soixante-douze 
jours  après,  le  23  juillet.  L’exposition  du  concours  définitif  aura  lieu  du  25  au  29  juillet,  et 
le  jugement  le  28  à midi. 

Architecture  : 1er  essai  le  13  mars,  jugement  et  exposition  le  lendemain;  2e  essai  le 
16,  jugement  et  exposition  le  17,  entrée  en  loge  le  19,  sortie  le  28  juillet  ; soit  : cent  dix 
jours  après.  Exposition  du  concours  définitif  du  1er  au  5 avril  : jugement  le  4 août. 

Gravure  en  taille-douce  : 1er  essai  le  12  mars,  jugement  et  exposition  le  24,  entrée  en 
loge  le  10  avril,  sortie  le  27  juillet  : quatre-vingt-dix  jours  après.  Exposition  du  31  juillet  au 
ht  ; jugement  le  3 août. 


Le  Directeur- Clérant  ■ E.  BERNARD 


Courbevoie.  — Imprimerie  E.  BERNARD  et  Cie, 
14,  rue  de  la  Station. 


La  Baudroi... 


H. -G.  DA  RI  EN.  — « L’heure  où  l'on  allume  » : Paris,  boulevard  des  Italiens 


LE  SALON  DE  1900 

Nous  avons  parlé  de  l’aménagement 
général  qui  nous  semble  parfait  et  de  la  pré- 
sentation des  ouvrages  qui  sera  difficile- 
ment meilleure  dans  les  Palais  somptueux. 

Nous  entrerons  pour  dire  tout  le 
bien  que  nous  pensons  des  belles  œuvres 
exposées,  persuadés  cependant  que  nous 
n’en  dirons  jamais  autant  que  les  artistes 
en  pensent  eux-mêmes. 

Pour  faire  le  compte  rendu  du 
Salon  de  1900,  nous  ne  suivrons  aucun 
ordre  particulier,  mais  dans  notre  prome- 
nade nous  ne  signalerons  (ne  pouvant 
parler  de  toutes  les  toiles)  qu’un  certain 
nombre  d’œuvres,  et,  cela  à notre  grand 
regret.  Aussi  dès  le  début  nous  tenons  à 
bien  faire  savoir  à ceux  qui  ne  seront  pas 
cités  et  desquels  nous  ne  pourrons  dire 
toute  l’admiration  dont  ils  devraient  de 
Le  Pinceau  n°  20. 


P.  TAVERNIER.  - La  Soif. 
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André  COLLIN.  — Chevaux  à l’écurie. 


notre  part  être  l’objet,  de  ne  s’en 
prendre  qu'à  la  place  qui  nous  est 
si  parcimonieusement  mesurée. 

Toutefois  dans  la  multi- 
plicité des  comptes  rendus,  dans 
la  diversité  des  appréciations 
publiées  par  les  nombreuses  re- 
vues signées  des  noms  accré- 
dités de  la  critique,  nous  ne 
rechercherons  pas  comme  eux 
si  les  causes  de  l’abaissement 
du  niveau  de  l'art , réside  dans 
le  peu  d’élévation  et  de  grandeur 
de  goût  de  notre  époque. 

Il  est  bien  dif- 
ficile d’accrocher 
dans  les  petits  salons 
déjà  si  encombrés  des 
appartements  actuels, 
des  tableaux  d’his- 
toire, et  les  mécènes 
du  jour  pour  lesquels 
la  Peinture  et  la 
Sculpture  ne  sont 
qu'une  affaire  d’ameu- 
blement ont  favorisé 
la  production  de  su- 
jets familiers  qui  en- 
vahissent aujourd’hui 


nos  Expositions.  Il  faut  ce- 
pendant reconnaître  que  les 
compositions  intéressantes 
abondent  au  Salon,  et  qu’on 
y a fait  une  incroyable  dé- 
pense d’esprit. 

Regrettons  en  pas- 
sant l’absence  des  maîtres 
qui  craignant  sans  doute 
d’être  trouvés  aussi  étran- 
ges au  milieu  de  tant  de 

I 

petites  nouveautés  que  le 
vieux  Sully,  lorsqu’après 
la  mort  de  son  Roi  il  repa- 


A.  DÉMAREST.  — Une  visite  à bord. 


des  jeunes  raffinés  qui  se 
riaient  de  son  antique  pourpoint  et  de 
son  haut-de-chausse  suranné,  quelques 
Maîtres  se  sont  abstenus.  Les  véritables 
amis  de  l’Art,  s’affligent  profondément 
de  cet  éloignement  volontaire.  Leur  pré- 
sence au  Salon  eut  été  une  éloquente 
protestation  qui,  peut-être,  eut  provoqué 
une  salutaire  réaction  et  en  forçant  le 
public  à venir  les  admirer  eut  ramené 
dans  une  voie  plus  élevée  les  esprits 
dans  lesquels  le  feu  sacré  ne  peut  être 
à jamais  éteint. 

Le  portrait  est  représenté  par 


! 


H ALBERIi.  — Le  retour  de  la  grande  pêche. 
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Pharaon  de  WINTER.  — Un  Trappiste  géographe. 


une  troupe  nombreuse  et  vaillante, 
si  nombreuse,  qu’à  moins  de  publier 
plusieurs  numéros  du  « Pinceau  » 
pour  parler  de  tous,  nous  serons  obli- 
gés de  ne  parler  que  de  la  minorité, 
et  de  garder  le  silence  sur  la  majo- 
rité, quand  c’est  précisément  le  con- 
traire qu’en  bonne  conscience  il  eut 
fallu  faire. 

La  médaille  d’honneur  a été 
décernée  à Ferdinand  Humbert  pour 
son  double  portrait  de  garçonnet  et 
de  fillette  M.  Alex,  et  M"°  Eisa 
Grand , dans  un  parc  une  fillette  déjà 
grandelette  est  assise,  un  livre  à la 
main  elle  est  vêtue  d’une  robe  grise 
serrée  à la  taille  par  une  ceinture 
jaune  paille.  Son  frère,  debout,  tout 
en  noir,  lui  entoure  l’épaule  d’un 
bras,  sur  le  devant,  un  chien,  dans  le 
fond,  des  arbres,  c’est  simple  mais 
fort  bien  composé,  et  les  accessoires 


ne  prennent  que  la  place  qu’ils  doivent 
prendre  pour  faire  valoir  les  têtes  qui 
sont  d’un  beau  style. 

Ferdinand  Humbert  ce  grand 
artiste  rêveur  vient  de  terminer  les  pan- 
neaux qui  complètent  l’importante  déco- 
ration du  Panthéon.  Ce  sont  de  belles 
pages  représentant,  une  Rêverie  reli- 
gieuse, la  Famille , le  Départ  pour  la 
Guerre , et  la  Bienfaisance , Fauteur  a 
composé  ces  toiles  sobrement  en  s’inspi- 
rant des  principes  des  Primitifs  qui  avaient 
su  pour  les  grandes  surfaces  murales 
trouver  la  formule  la  meilleure  pour  la 
décoration.  Les  attitudes  des  person- 
nages sont  souples,  le  dessin  en  est 
sommaire  et  la  coloration  douce  et  har- 
monieuse. 

Marcel  Baschet  expose  un  tout 
petit  portrait,  mais  c’est  un  portrait 
excellent,  d’un  arrangement  extrême- 

M1,e  Louise  DE  HEM  — Devant  le  Calvaire;  en  Flandre. 
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ment  heureux,  d'une  composition 
délicate  et  charmante. 


Frédéric  Lauth  a tracé 
d’une  touche  fine  et  élégante  le 
profil  distingué  de  M.  W.-E.  S. 

Mme  Vallet -Bisson  nous 
montre  Rostande  assise  et  regar- 
dant d’une  façon  légèrement  pro- 
vocatrice. 

Avec  le  colonel  Roché 
Edouard  Darviot  a peint  une  figure 
énergique  aux  méplats  accentués 
tout  en  restant  sympathique,  ce 
qui  contraste  énormément  avec 
son  pastel  représentant  la  char- 
mante et  douce 
physionomie  de 
Mlle  E.  C. 

Le  por- 
trait éclatant  de 
la  Dame  Tos- 
cane de  Cipriano 
Cei  est  d’une 
note  claire  et 
brillante. 


La  ligure 


énergique  du 


•4SÜ« 


eia\  eui  Tl  dit-  DESURMONT.  ^ Le  Marabout  du  souk  des  Selliers  à Tu 


G -E.  ROT1G.  — Laie  et  ses  marcassins  sur  le  point  d’être 
attaqués  par  des  loups. 

ner  a fourni  à Roybet 
1 occasion  de  faire  un 
nouveau  chef-d’œuvre 
avec  une  physionomie 
d’un  caractère  résolu. 

Mme  Voular- 
Larski  debout  devant 
une  table  dans  une 
belle  toilette  de  satin 
- «i  blanc  avec  une  ligure 
hautaine,  tel  est  le 
portrait  peint  avec 
une  grande  maîtrise 
par  François  Flameng. 

La  jeune  femme  en 
blanc  de  Mme  Esther  Buil- 
lard a dans  le  regard  une 
expression  rêveuse  parti- 
culièremen  1 charmante . 

Superbe  portrait  de 
M.  Ernest  Sanson , archi- 
tecte par  Jules  Lefebvre. 

Victor  Tardieu  quit- 
tant la  peinture  décorative 
a cette  année  exposé  dans 
une  superbe  toilette 
Mlle  Cora  Laparcerie. 

M 111 0 M arcero n- 


R.  COGGHE.  — Le  coup  de  la  fin. 


L.  de  JONCIÈRES.  — A Tanagra. 


Maille  clans  une  note  claire,  a peint  le  gra- 
cieux portrait  de  Mme  X. 

Le  portrait  de  M,le  H.  D.  nous  montre 
le  degré  de  perfection  auquel  est  arrivé 
Mlle  Juana  Romani  qui  a si  bien  su  mettre 
sur  une  tête  tine  et  spirituelle  un  chapeau 
audacieusement  campé. 

Le  moine  qui  contemple  gravement 
cette  mappemonde  est  un  Trappiste  géo- 
graphe, Pharaon  de  AVinter  depuis  longtemps 
a choisi  ses  modèles  parmi  les  Religieux  et 
les  béguines  qu’il  peint  d’une  façon  vigou- 
reuse. 

Gaston  Trilleau  a fait  très  habilement 
le  portrait  de  Marchizet  dans  un  atelier  rem- 
pli de  presses  et  d’accessoires  d’imprimerie. 

Dans  une  tonalité  sobre  et  sévère 
Edmond  Staiger  a peint  le  portrait  de  Mme  S. 
avec  une  grande  souplesse. 

Séduisant  portrait  de  AIme  E.  R.  en 
blanc  par  Maurice  Jeannin. 


E.  DAMERON.  — Sous  le  pont  de  Poissy. 


LE  PINCEAU 


Ch.  HERRMANN-LEON.  — .Coup  de  boutoir. 

En  parlant  de  la  peinture  historique  je  commencerai  naturellement  par  l'œuvre  de 
Gorguet  qui  expose  une  immense  décoration  pour  la  salle  gothique,  Joyeuse  entrée  du  roi 


Jean  le  Bon  à Douai  : 


« Le  roi  Jean  fit  à Douai  sa  pre- 
mière et  solennelle  entrée  le  4 mai  1355  ; 
il  vint  d’Arras,  accompagné  des  arche- 
vêques de  Sens  et  de  Rouen,  des  ducs 
Pierre  et  Jacques  de  Bourbon,  des  sei- 
gneurs de  Tancarville,  d’Andrehem,  de 
Carniam  et  de  Saint-Venant  et  d’une 
nombreuse  suite  de  prélats  et  de  princes. 
— Ceux  de  Douai,  juges  et  échevins, 
vinrent  au  devant  du  cortège  portant  un 
château-fort  qu’ils  offrirent  au  roi.  » 

( Chronique  de  Vouai.) 

(Décoration  pour  la  salle  gothique  do  l'Hôtel  do 
Ville  do  Douai. 

Les  divers  épisodes  de  cette 
entrée  sont  traduits  en  quatre  tableaux 
avec  un  esprit  très  inventif.  C’est  une 
reconstitution  très  imaginative  et  do- 
cumentée. Gorguet  a eu  la  bonne  for- 
tune de  trouver  dans  la  ville  de  Douai 
une  série  de  curieuses  maisons  dans 


P.  T1LLIER 
Au  saut  du  lit 


H.-D.  ETCHEVERRY 
Nourrice  ariégeoise. 
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un  dédale  de  rues  étroites  datant  du  xnc  siècle, 
très  bien  conservées. 

L’artiste  a su  tirer  un  parti  décoratif, 
avec  les  notes  éclatantes  des  costumes  et  des 
harnachements  compliqués  de  l’époque,  et 
lorsque  cette  œuvre  magistrale  occupera  sa 
place  définitive  l'impression  ne  manquera  pas 
d'être  imposante. 

La  proclamation  de  Georges  de  Podie- 
brad  comme  roi  de  Bohême  par  Yacslav  de 
Brozik  est  une  grande  composition  dont  les 
mérites  sont  remarquables  tant  par  les  qualités 
de  dessin  que  par  la  puissance  de  la  couleur. 

Jeudi,  2 mars  1458,  dans  une  salle  de  l’Hôtel 
de  Ville  de  Prague,  il  fut  procédé  par  la  Diète  à 
cette  élection  si  mémorable  pour  la  nation  tchèque... 

Quand  après  avoir  adressé  une  prière  à Dieu, 
puis  conféré  en  secret  avec  les  seigneurs,  le  premier 
Burgrave,  Zdenêk  de  Sternberk,  s'agenouilla  et 
s’écria  : « Vive  Georges,  notre  roi  et  gracieux  maî- 
tre ! »,  l’assemblée  tout  entière  se  mit  à genoux  en 
jurant  au  nouveau  souverain  fidélité  et  obéissance, 
tandis  qu’au  dehors  de  vives  acclamations  reten- 
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Maurice  JEANNIN.  — Portrait  de  MUe  E.  R. 


tissaient:  « Vive  Georges,  roi  de  Bohême!  » 
fPoi.ACKY,  Histoire  de  la  nation  tchèque.) 

(Tableau  commandé  par  un  groupe  do  patriotes 
tchèques,  en  Bohême.) 

Henry  Pinta  pour  peindre  une 
Belle  Cône  a choisi  certainement  le  mo- 
ment où  Jésus  dit  en  désignant  le  pain 
et  le  vin  : « Ceci  est  ma  chair,  ceci  est 
mon  sang  « . L’ensemble  forme  une  im- 
mense grisaille  sans  note  criante.  Les 
attitudes  de  tous  les  personnages  sont 
fort  naturelles  et  Pinta  a fait  en  outre 
une  œuvre  de  Poète  fort  délicat. 

En  parlant  des  fantaisies,  nous 
comprendrons  sous  ce  titre  collectif  les 
artistes  qui  ont  emprunté  les  sujets  de 
leurs  tableaux  à l'anecdote,  au  senti- 
ment et  au.v  scènes  familières.  Le  nombre 
des  ouvrages  de  ce  genre  est  considé- 
rable au  Salon,  et  je  crois  que  cela  tient 
au  goût  que  le  public  professe  pour  lui 
et  qu’il  faut  bien  suivre.  Après  les 
études  sérieuses  de  l’histoire  ou  de  la 


R.  BAL1GANT.  — L’Ebuuche. 
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Science,  la  lecture  d’un  roman  inté- 
ressant ou  d’une  spirituelle  comédie 
est  un  agréable  repos  pour  l'esprit, 
l’Exposition  abonde  en  délassements 
de  ce  genre,  aussi  nous  sera-t-il  im- 
possible de  parler  du  plus  grand 
nombre  des  ouvrages  qui  se  distin- 
guent par  le  double  mérite  de  l’intérêt 
et  de  l’esprit.  Nous  aurons  l’embarras 
du  choix  et  le  regret  de  ne  pouvoir 
rendre  justice  à tous  les  talents. 

Toujours  spirituel  comme  à 
l’ordinaire,  H.  Brispot  nous  montre 
le  côté  comique  du  type  de  la  bour- 
geoisie, sa  Critique  du  portrait  est- 
ime fine  critique  de 
portraicturé  habi- 
tuel, tous  les  amis 
convoqués  venant 
donner  leurs  avis 
font  faire  à l’artiste 
la  triste  mine  que 
Brispot  a donnée  à 
son  peintre. 

Henri  Jac- 
quet chaque  année 
expose  des  sujets 
puissamment  inté- 
ressants nous  don- 
nant une  idée 


C.  de  MARINITSCH.  — Gréage  d’une  petite  frégate. 


P.-C.  CHOCARNE-MORFAU.  — Charité. 

exacte  des  mœurs 
du  Nord.  Cette  an- 
née c’est  avec  la 
Bénédiction  des 
roses,  le  jour  du 
Rosaire , qu’il  fait 
une  œuvre  délicate 
et  fine,  des  femmes 
agenouillées  tien- 
nent pieusement 
les  tieurs  qui  vont 
être  bénies,  toute 
la  toile  respire  un 
air  de  sentiment 
recueilli. 

Paul  Tillier  nous  montre  une  jeune 
femme  très  avenante  et  à peine  vêtue  d’une 
robe  de  chambre  aux  fins  dessous  qui  Au  saut 
du  lit  se  regarde  complaisamment  dans  un 
miroir,  s’apprêtant  à faire  un  brin  de  toilette. 

Joseph  Bail,  dans  un  intérieur  sombre 
avec  des  oppositions  très  heureuses  de  clair 
obscur  nous  montre  près  d’une  fenêtre,  une 
gentille  Cendrillon  blonde  éclairée  par  une 
lumière  fine  et  vigoureuse  à la  fois.  La  Cen- 
drillon de  Joseph  Bail  est  charmante  sous 
ses  longs  cheveux. 

Le  soleil  couchant  éclaire  le  faite  des 


C.  CEI. 


Une  dame  toscane . 
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pittoresques  maisons  d’un  des  curieux 
faubourgs  d’Amsterdam,  sur  les  canaux, 
les  bateliers  font  mouvoir  lentement 
leurs  lourdes  péniches.  Une  sensation 
de  grand  calme  émane  de  la  belle  page 
d’Emile  Wéry. 

Tordant  ! est  le  titre  d’un  char- 
mant petit  tableau  de  Weber  Alfred,  un 
cardinal  rit  à se  tordre  en  entendant  ce 
que  répète  le  phonographe.  Ce  que  nous 
souhaitons  c’est  qu’après  cette  audition, 
il  ne  reste  [tas  tordu. 

On  ne  passe  pas , dit  le  beau 
militaire  de  Grolleron  à une  jeune 
femme  qui  fait  mine  de  se  défendre. 
L’artiste  est  toujours  le  peintre  habile 
dont  nous  reparlerons  souvent. 

Une  grande  fillette  qui  va  faire 
sa  première  communion  vient  chez 
Grand-Père  pour  lui  montrer  comme 
elle  est  belle  et  recevoir  aussi  sa  béné- 


diction. Mme  Fernande  de  Mertens 
a fait  une  scène  familiale  d’où  se 
dégage  une  grande  poésie. 

Les  vieilles  femmes  qui  font 
Une  partie  de  cartes  sur  le  pas 
d’une  porte  nous  [trouvent  combien 
Mlle  Garay  connaît  les  types  du  pays 
Basque  et  combien  scrupuleusement 
elle  les  peint. 

Dans  un  cabaret,  des  joueurs 
viennent  de  se  disputer  et  la  discus- 
sion s'étant  envenimée,  Rémy  Cogghe 
nous  montre  le  Coup  de  la  fin.  Dans 
cette  toile  les  expressions  diverses  de 
colère  et  d’effroi  sont  très  justement 
observées  et  pleines  de  recherches 
intelligentes. 

G.  Nicolet,  dans  un  intérieur 
d’église  a réuni  des  jeunes  mères  et  des 
enfants  pour  la  Messe,  l’ensemble  très 
enveloppé  est  très  finement  exécuté. 


Mmf  E.  HUILLARD.  — Jeune  femme  en  blanc. 


G.  NICOLET.  — Une  messe  d’enfants. 
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La  pénitente  de  Melano  au 
corps  souple  et  gracieux,  et  son 
demi  déshabillé  devant  le  joli 
meuble  sur  lequel  elle  s’appuie 
nous  laisse  deviner  les  fautes  dont 
elle  voudrait  se  repentir  pour, 
peut-être  bien,  pouvoir  recom- 
mencer. 

Devant  le  calvaire ; en 
Flandre , parMlle  Louise  De  Hem, 
sur  un  banc  d'église  une  vieille  re- 
ligieuse lisant  à ses  côtés,  une 
jeune  femme  debout,  les  yeux 
levés,  égrène 
un  chapelet. 

Toute  la  toile 
respire  le  re- 
cueillement . 

J.  Griin  a 
fort  bien  ren- 
du la  joie  que 
procure  à 
cette  gentille 
parisienne 
L'envoi  de 
Xi  ce,  toutes 
ces  fleurs  lui 


Gaston  TRILLEAU.  — Marchizet  dans  son  atelier. 


C.  PATTEIN.  — Suprême  effort. 

rappellent  la 
brillante  côte 
d’azur  où  elle 
est  si  souvent 
allée  et  vou- 
drait être  en- 
core. 

Un  vieux 
pêcheur , un 
de  ceux  que 
connaît  si 
bien  Alfred 
Guillou  e t 
qu’il  peint 

d'une  façon  si  vibrante,  tient  un 
jeune  enfant.  Mon  futur  mousse 
dit  le  loup  de  mer  avec  une  franche 
expression  de  bonheur.  Nous  pen- 
sons bien  le  revoir  en  matelot  ce 
gros  bébé. 

Amusante  fantaisie  de  Geor- 
ges Rivière  L'attaque , souris  blan- 
ches dévorant  un  gâteau. 

Ed.  de  Grimberghe  a su 
obtenir  des  modelés  très  habile- 
ment traités  avec  la  Toilette. 


E.-G.  DE  i.a  Grenille. 


Mllc  ACHILLE-FOULD.  — La  Reine  boit  ! 
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ILLUSTRATIONS 

HORS  TEXTE 


Pàul-Em i i.k  BERTON 

L’aspect  de  la  forêt  commence  à changer; 
le  feuillage,  qui  portait  la  livrée  verte  de 
l’Eté,  semble  s’ennuyer  de  cette  teinte.  De 
monochrome  il  devient  versicolore;  les  tons 
se  réchauffent  et  prennent  la  richesse  de  la 
maturité.  Toute  une  gamme  de  faunes 
variées  s’étale  sur  la  palette  de  la  nature. 
Les  feuilles  ont  des  nuances  d’or,  d’autres 
de  coloration  de  safran,  celles-ci  rougissent, 
le  vert  qui  dominait  s’efface  peu  à peu.  Il  ne 
reste  que  le  vert  noir  des  Sapins,  immuable- 
ment triste.  Déjà  quelques  feuilles  détachées, 
montent,  descendent  et  voltigent  dans  la 
grande  allée  comme  des  paillettes  d’or.  C’est 
l'époque  chérie  des  peintres.  Le  charme 
printanier  est  depuis  longtemps  évanoui; 


Ch  CRES.  — « Un  brave  ».  Retour  au  pays. 


Edmond  TAPISSIER 

Une  consultation  à l'hôpital  Pascal  pour 
beaucoup  manquerait  d’intérêt,  mais  Edmond 
Tapissier  a su  habilement  grouper  autour 
d’une  malade  un  grand  nombre  de  jeunes 


.B.  LEMEUN1ER.  — C'est  la  Garde  qui  passe;  Paris. 


mais  il  existe  une  séduction  permanente  et 
mélancolique,  dans  cette  beauté  mûrissante 
qui  va  se  faner  et  disparaître. 

Dans  la  Route  Eugénie  E.  Berton  nous 
montre  un  des  beaux  coins  de  la  forêt  de 
Fontainebleau.  Cette  forêt,  si  admirable  où 
toutes  les  essences  d’arbres  les  plus  variées 
poussent  merveilleusement. 

Un  piqueur,  en  livrée,  tenant  en  laisse 
des  chiens  de  meute,  suivi  par  les  cavaliers, 
animent  ce  superbe  paysage.  Les-  premiers 
plans  habilement  peints,  sont  d’une  grande 
fraîcheur  et  l’on  ne  saurait  mieux  rendre  la 
perspective  des  lointains.  L’air  circule  dans 
toute  cette  toile  qui  fait  grand  honneur  à 
son  auteur. 


docteurs  qui  écoutent  attentivement  ce 
que  dit  le  professeur. 

Tout  dans  cette  toile  concourt  à une 
grande  unité  de  sentiment,  et  chacune 
des  figures  est  un  portrait  d’une  mer- 
veilleuse sincérité,  ayant  su  mettre  à 
propos  une  grande  variété  de  physiono- 
mies. C’est  une  preuve  de  talent  spiri- 
tuel que  nous  reconnaissons  à Edmond 
Tapissier. 

Mlle  Elisabeth  SONREL 

Lorsqu’on  est  à Bruges,  et  que  l’on  suit 
le  quai  vert,  le  quai  du  Miroir,  le  quai 
du  Rosaire,  on  entend  la  douce  plainte 
des  peupliers,  et  l’on  voit  les  cygnes 
blancs  qui  se  glissent  le  long  des  canaux. 

Si  nous  entrons  avec  Mlk‘  Sonrel  dans 
le  Béguinage,  nous  nous  trouverons  dans 
un  des  principaux  couvents  de  religieuses. 
Ce  couvent  est  enclos  de  hauts  murs.  Ce 
qui  donne  à ce  coin  de  la  Ville  morte  un 
silence  d’église. 

C’est  veille  de  fête,  et  les  Soeurs  à 
coiffes  blanches,  les  mêmes  qui  chantent 
au  jubé  avec  des  voix  douces  comme 
doivent  en  avoir  les  anges  seuls,  ont 
relégué  les  corbeilles  de  couture  et  les 
carrés  de  dentelles  pour  préparer  de 
merveilleux  bouquets  qui  seront  déposés  pieusement  dans  les  chapelles,  au  pied  des  statues  dorées. 
M"e  Sonrel  a su  rendre  poétiquement  le  charme  recueilli  de  ce  coin  si  délicieusement  tranquille. 


Carolus  LEMEUN1ER.  — Nouvelle  du  matin. 


Charles- Amable  LENOIR 

Dans  une  pose  nonchalante  et  gracieuse,  au  bord  d’une  source,  dans  un  bois  aux  profondeurs 
mystérieuses,  la  nymphe  Klyslie  tout  en  parant  sa  belle  chevelure,  se  mire  dans  une  eau  limpide 
d’où  émerge  des  iris  en  fleurs. 

Ch.  Lenoir  a fait  en  Maître  habile  une  œuvre  pleine  de  charme  et  de  grâce.  E.  G. 


P.  de  PLUMENT  DE  BA1LHAC 
Un  moine  de  Saint-Pascal 


Le  Directeur- Lièrent  : E.  BERNARD 


Courbevoie. 


Imprimerie  E.  BERNARD  et  Cie,  14,  rue  de  la  Station. 


Georges  GARDET.  — Le  lion  amoureux  ; groupe  marbre  et  ivoire. 


LE  SALON  DE  1900 

Sur  le  bord  d’un  frais  ruisseau 
des  fillettes  et  des  gamins  s’amusent 
à tirer  sur  une  branche  de  saule. 
Chaque  groupe  veut  la  conserver, 
mais  si  elle  venait  à casser?... 

Pattein  qui  connaît  bien  ses 
modèles  habituels,  les  gamins  des 
champs,  nous  dira  un  jour  ce  qui  en 
aura  résulté.  Constatons  seulement 
pour  l’instant  combien  les  gestes  et 
les  physionomies  sont  étudiés  et 
rendus  avec  une  grande  observation. 

Édouard  Bisson  est  né  sous 
une  heureuse  étoile  et  celle  du  Bey^ger 
qu’il  nous  montre  sous  la  forme  gra- 


H.  RAPIN.  — Coffret  en  cuir  ciselé  et  teint. 
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cicuse  d’une  jeune  femme 
en  robe  mauve  s’élançant 
jusqu’au  zénith  est  d’une 
grande  élégance. 

C'est  la  garde  qui 
passe  sur  le  boulevard 
Saint-Denis,  et  Basile  Le- 
meunier  en  profite  pour 
peindre  la  foule  qui 
s’amuse  à regarder  les 
Cipaux  défiler  à cheval. 
Tous  les  types  sont  bien 
parisiens. 

Alexis  Vollon  dans 
une  symphonie  en  blanc 
nous  montre  Pierrot  poète 
disant  des  vers  à une  idole 
absente.  Tout  dans  cette 
œuvre  est  charmant,  les 
étoffes  et  les  accessoires 
sont  traités  de  façon  ma- 
gistrale. 

Albert  Le  Dru  cha- 
que année  sait  nous  émouvoir  par  ses  faits  d’armes  où  le  caractère  français  est  si  particu- 
lièrement mis  en  avant,  élève  de  Détaillé  il  a su  s’inspirer  des  conseils  et  du  Maître,  garder 
une  facture. qui  pour  être  très  poussée  n’en  reste  pas  moins  souple  et  harmonieuse.  Au 
Salon  de  cette  année  Le  Dru  représente  La  Tour  d' Auvergne  prisonnier  des  Anglais,  au 
moment  où  des  soldats  ennemis  voulant  lui  arracher  sa  cocarde,  il  perça  celle-ci  de  son 
épée  et  leur  dit  : « Que  ceux  qui  osent  y toucher  viennent  la  prendre...  » 

Un  vieux  marin  s’amuse  à gréer  une  petite  frégate,  ce  (pii  lui  remémore  son  ancien 
temps  et  C.  de  Marinitsch  a su  donner  à la  fillette  très  attentive  et  au  jeune  mousse  que  cela 
intéresse,  un  jeu  de  physionomie  très  amusant. 

H.-D.  Etcheverry  expose  une  superbe  nourrice  ariégeoise  brillant  dans  un 
accoutrement  de  belles  étoffes  et  de  rubans  étonnants,  le  tout  est  peint  avec  une  grande 
habileté. 

Au  bord  de  la  mer  contre  la  falaise,  la  femme  du  pêcheur  attend  avec  ses  deux 
mioches  le  retour  du  loup  de  mer,  Espérance  est  leur  devise,  car  ils  ont  toujours  à craindre 
un  malheur.  Beyle  a su  donner  à toute  la  composition  de  la  grâce  et  de  l’élégance  au  geste. 

Un  caporal  d’infanterie  de  marine  rentre  au  pays,  ce  Brave  est  accompagné  d'un 
jeune  enfant,  Charles  Grès  a su  nous  montrer  dans  cette  figure  énergique  toutes  les  fatigues, 
les  privations  que  ce  soldat  avait  subies.  Mais  aussi  son  désintéressement,  son  courage 
lui  ont  valu  la  médaille  qu’il  porte  fièrement  sur  la  poitrine. 

Ch.  Schreiber  qui  vit  avec  les  moines  nous  les  fait  voir  à chaque  Salon  sous  des  jours 


Ch.-L.-E.  VIRION.  — Le  rat  qui  s’est  retiré  du  monde 
petit  groupe  grès. 
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differents,  cette  année  c’est  dans  le  Recueillement  que  celui  qu’il  expose  travaille  religieuse- 
ment . 

R.  Baligant  nous  mène  dans  l’atelier  d’un  sculpteur.  Une  jeune  femme  dont  l’attitude 
est  gracieuse  et  qui  met  de  l’ordre  à sa  toilette  en  regardant  un  buste  en  terre,  à l’état 
d 'Ebauche.  L’air  de  contentement  de  la  jeune  femme  donne  tout  lieu  de  croire  que,  terminé, 
ce  buste  sera  parfait. 

De  son  naïf  amour  scandant  tout  bas  les  strophes 
Le  porcher  contemplait  le  tisseur  d’étoffes. 


A Tanagra  dans  une  rue  du  plus  pittoresque  effet  et  joliment  composée,  L.  de  Jon- 
cières  a mis  une  gentille  femme  assise  devant  un  métier,  et  à laquelle  un  jeune  porcher  qui 
la  regarde  adresse  des  paroles  aimables. 

Tout  en  prenant  son  petit  déjeuner,  S.  E.  le  cardinal  lit  les  Nouvelles  du  malin , elles 
semblent  plutôt  gaies  si  nous  en  croyons  Carolus  Lemeunier. 


Jean-Barnabe  AM  Y.  — L’Intelligence  et  la  Matière. 


Louis  XIII  voulut  le  6 jan- 
vier donner  une  fête . . . On  dressa 
quatre  tables  pour  les  dames  et 
une  cinquième  pour  les  princes  et 
seigneurs.  On  tira  le  gâteau  et  les 
rois  et  reines  proclamés  on  en- 
voyait d’une  table  à l’autre  des 
ambassadeurs  et  des  ambassa- 
drices pour  complimenter  leurs 
Majestés.  Nous  sommes  à la 
Table  des  Dames , la  Reine  boit  ! 
Mlle  Achille-Fould  a dans  cette 
toile  su  déployer  pour  notre 
plaisir  toutes  les  belles  séduc- 
tions de  son  talent. 

Le  paysage  est  représenté 
par  un  très  grand  nombre  d'œu- 
vres des  plus  remarquables  parmi 
lesquelles  : 

La  Tour  de  la  Iloiujue , que 
Guillemet  connaît  bien,  se  dégage 
avec  une  grande  intensité  sous 
un  ciel  gris  et  devant  ces  grèves 
et  ces  roches  on  respire  un  air 
salin. 

Pour  ceux  qui  n’ont  pas  vu 
la  Côte  d’Azur,  qui  ne  connais- 
sent pas  les  Oliviers  et  les  Chênes 
verts  de  Beaulieu , le  Maître  Ilar- 
pignies  envoie  un  paysage  où  des 
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arbres  au  tronc  noueux  et  d’un  gris 
indéfinissable  donnent  avec  une  grande 
intensité  l’impression  admirable  des 
profondeurs  de  ces  côtes  poétiques. 

Gagliardini,  avec  toujours  la  même 
palette  lumineuse  et  gaie,  nous  retient 
au  bord  du  Lac  Majeur  par  un  brillant 
effet  du  soir. 

La  Tour  de  la  Chaîne  qui  se  trouve 
à l’entrée  du  port  de  La  Rochelle  et  qui 
a bien  l’air  de  veiller  sur  toute  la  petite 
flottille  de  bateaux  pêcheurs  dont  les 
mille  reflets  multicolores  se  mirent  dans 
l’eau  clapotante  a donné  à Petitjean 
l’occasion  de  faire  à nouveau  une  marine 
remarquable. 

C’est  Sous  le  Pont  de  Poissy  que 
Dameron  a peint  dans  des  tons  lumi- 
neux et  roux  un  effet  d’automne.  C’est 
un  coin  bien  connu  des  pêcheurs  à la 
ligne. 

Henri  Tenré  nous  arrête  au  fond 
d’un  parc  et  nous  montre  un  dieu 
marin  entouré  de  statues,  de  vasques 
et  de  vases,  se  rellétant  dans  une  eau  calme  et  profonde. 

Albert  Gosselin,  dans  une  charmante  monochromie,  a peint  une  prairie  coupée  de 
grands  arbres  devant  une  ferme  sous  un  joli  ciel,  Le  Matin  à Mareil-le-Guyort. 

Aucun  peintre  mieux  que  Truchet  ne  pouvait  rendre  avec  plus  de  sincérité  l'enchevê- 
trement arachnoïdien  des  nouvelles  constructions  qui  s’échelonnent  le  long  des  berges  de  la 
Seine  pour  l’Exposition  universelle,  Cosmopolis,  dit  le  livret. 

La  Famille  de  pêcheurs  hollandais,  de  Charles  Duvent,  est  sur  une  péniche  qui  glisse 
lentement  sur  un  canal.  Toute  la  scène  est  d’une  grande  poésie. 

La  belle  Oseraie  en  Franche-Comté , de  Rigolot,  est  d’une  très  fine  impression. 

Dans  une  cour  vivement  éclairée,  le  soleil  éclate  sur  une  mare  autour  de  laquelle  se 
trouvent  des  poules  et  des  canards.  Une  paysanne  qui  se  repose  complète  l’ensemble 
agréable  de  cette  Ferme  Flamande , peinte  vigoureusement  par  Ernest  Desurmont. 

Henri  Rapin,  un  Matin  d'automne  à Mantes  a,  dans  des  tons  très  roux  se  reflétant 
doucement  dans  la  Seine,  fait  un  paysage  délicieusement  rêveur. 

Le  Ruisseau  de  Valbois , par  Isenbart,  est  d’une  belle  harmonie. 

Galerne  a quitté  Châteaudun  pour  l 'Inferno,  à Gimel  [Corrèze),  suite  de  vallons  et  de 
montagnes  où  l’air  circule  merveilleusement. 

Les  Ruines  du  Château  de  Clisson,  par  Pierre  Ballu,  sont  illuminées  très  agréablement 
par  un  effet  de  soleil  couchant. 


Joseph  DIONNET.  — Un  angle  du  plafond  de  la  Salle 
du  Trône  (Palais  de  Versailles,. 
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Des  mulets  s’abreuvant  à une  Fontaine  arabe , devant  un  mur  où  se  joue  habilement  le 
soleil,  tel  est  le  motif  très  simple  qui  a suffit  à Dagnac-Rivière  pour  faire  une  toile  lumineuse 
et  gaie. 

Le  Parc  de  Villeneuve-V Etang  est  un  coin  solitaire  que  Riva  Henri  a peint  avec  finesse. 

Avec  François  Oachoud  nous  sommes  au  bord  d’une  rivière  où  des  vaches  viennent 
boire  au  milieu  de  hautes  herbes,  belle  et  claire  impression  de  Brume  et  rosée. 

La  Moisson  à Port-Lesney  (Jura),  nous  montre  une  fois  de  plus  combien  Léon 
Boudot  est  un  peintre  de  talent  sincère,  avec  quelquefois  une  note  de  poésie  mystérieuse  et 
mélancolique. 

L’azur  si  frais  et  si  léger  du  matin  a blanchi  et  près  des  tons  de  métal  en  fusion, 
l’extrême  chaleur  le  décolore  comme  un  émail  brûlé.  Une  chaude  brume  s’élève  à l’horizon. 

Au  loin,  sur  la  plaine,  les  pièces  de  blés  font  des  orfrois  ; comme  le  brocart  des 
dalmatiques  frisés  par  le  soleil,  le  vague  souffle  de  la  brise  y dessine  des  moires. 

L’épi  mûr,  lourd  de  grains,  fait  pencher  la  tige  ; et,  dès  l’aube,  les  moissonneurs  et 
les  moissonneuses,  armés  de  faucilles,  se  mettent  à l’œuvre,  et  les  gerbes  se  rangent  en 
ligne  sur  les  sillons, 
comme  des  guerriers  tom- 
bés dans  leur  armure  d’or. 

En  octobre  à Ville- 
d’Avray,  Henry  Grosjean 
a peint  avec  maîtrise  une 
mare  dans  une  éclaircie  au 
milieu  des  bois. 

Le  soir  dans  un  vil- 
lage un  troupeau  rentre  à 
l’étable,  la  lueur  blafarde 
d’un  croissant  de  lune 
émergeant  d’un  ciel  nua- 
geux, éclaire  cette  scène 
poétiquement  peinte  par 
Karl  Cartier. 

Paul-Emile  Berton  a 
bien  raison  de  ne  pas  quit- 
ter la  forêt  de  Fontaine- 
bleau dans  laquelle  il  fait 
des  tableaux  d’un  effet 
aussi  heureux.  Félicitons 
le  vivement  d’avoir  su, 
dans  son  Soleil  couchant  si 
bien  accroché  avec  habi- 
leté, des  grenats  au  faîte 
des  branches  séculaires. 

Tranquillité  de  René 


Jean  TARR1T.  — Chat;  bois  noyer  et  sycomore. 
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A.-A.  CORDONNIER.  — Glacière. 


Ilis,  sous  bois  avec,  au  premier  plan,  des  nénuphars  qui  courent  sur  une  eau  merveilleuse- 
ment transparente. 

Marée  basse,  à Bricqueville  de  Paul  Liot,  plage  battue  par  les  vents  de  la  mer. 

L.  Timmermans  a rendu  avec  talent  le  groupement  d’une  Hotille  qui  est  au  Calme , sur  le 
Trieux , en  Bretagne. 

Herrmann-Léon  nous  montre  une  meute  de  chiens  courants  poursuivant  un  vieux  sanglier 
qui  vient  de  donner  à l’un  des  assaillants  Un  vigoureux  coup  de  boutoir,  l'ensemble  en  est 
très  mouvementé. 

Les  piqueurs  à cheval  de  Georges  Busson  nous  font  assister  à un  des  petits  Incidents 
qui  arrivent  si  fréquemment  aux  cavaliers,  mais  ceux-là  sont  bien  en  selle  et  malgré  l’action 
un  peu  vive  des  chevaux  il  n’y  aura  pas  d’accident. 

Le  soleil  a disparu  derrière  le  coteau  et  au  Lever  de  la  lune,  une  laie  et  ses  marcassins 
sur  le  point  d’être  attaqués  par  des  loups  vont  certainement  se  livrer  à une  lutte  sérieuse, 
Rotig  a su  donner  à sa  mère  laie  une  attitude  très  inquiète,  aux  marcassins  la  peur  et  aux 
loups  la  férocité. 

Les  Dernières  fleurs,  tel  est  le  titre  qui  désigne  l’oeuvre  de  Louis  Ridel.  Deux  jeunes 
femmes  sont  nonchalamment  étendues  dans  un  bateau,  elles  ont  à leurs  pieds  des  chrysan- 
thèmes, la  scène  se  passe  dans  un  paysage  automnal  ; une  grande  langueur  plane  sur  toute 
la  composition  qui  est  traitée  avec  talent  et  d’une  touche  extrêmement  fine. 

J. -B.  Gélibert  avec  son  habileté  habituelle  nous  montre  deux  superbes  chiens  capturant 
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Mlle  Lucienne  BISSON.  — A l'aube;  paravent.  Bois  exécuté  parla  maison  Goutte  jeune. 


les  canards  que  l’heureux  chasseur  à tué  d’un  Doublé.  Voilà  qui  n’arrive  pas  si  souvent, 
aussi  faut-il  en  faire  mention  . 

Les  bœufs  de  Charpin  recevant  Les  premières  gouttes  de  pluie  qui  précèdent  le  bel 
orage  que  présage  le  ciel  noir. 

André  Colin  qui  est  un  cavalier  distingué  sait  aussi  peindre  le  cheval  en  connaisseur 
approfondi.  Aussi  chaque  année  nous  envoie-t-il  des  chevaux  d’un  dessin  impeccable. 

Deux  jeunes  femmes  sont  assises  sur  la  vasque  d’un  bassin  et  donnent  du  pain  à des 
cygnes.  Marins  Avy  a su  les  rendre  souriantes  et  gaies  et  c’est  une  peinture  très  délicate  et 
très  harmonieuse. 

Avec  la  Charité , Chocarne-Moreau  nous  montre  des  petits  malheureux  ramoneurs 
abandonnés  dans  la  neige  et  secourus  par  des  religieuses,  la  scène,  qui  est  fort  bien  arrangée, 
est  d’un  peintre  très  habile. 

Paul  Tavernier  sait  grouper  les  chiens,  les  faire  courir,  aboyer Nul  mieux  que  lui 

ne  sait  sonner  l’halali  et  diriger  la  curée,  les  deux  superbes  chiens  courants  qui  étanchent 
leur  soif  dans  une  tiaque  d’eau  rencontrée  dans  la  forêt,  nous  donnent  bien  la  mesure  du 
talent  de  Tavernier. 

Leurs  mères  et  leurs  femmes  accueillent  avec  joie  les  marins  qui  reviennent  de  la 
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Gaston  MARQUET.  — Adoration  des  Mages;  Panneau  pour  oratoire  (pyrogravure). 


grande  pêche.  H.  Alberti  a su  donner  à cette  scène  vivante  du  mouvement  et  de  la  chaleur 
dans  l’atmosphère. 

Tenant  son  superbe  manuscrit  dont  le  parchemin  et  d’un  beau  ton  d’ivoire  il  chante, 
le  Moine  de  Saint-Pascal  et  P.  de  Plument  de  Bailhac  a su  donner  à tout  l’ensemble 
une  tonalité  agréable. 

Le  Marabout  du  Souli  des  Selliers , à Tunis,  de  Georges  Desurmontest  très  ensoleillé. 

Les  pêcheurs  sont  rentrés  au  port,  le  bateau  est  à quai,  et  le  patron  reçoit  la  Visite 
de  sa  femme  qui  lui  amène  sa  fillette  qui  est  toute  heureuse  de  porter  une  grosse  anguille 
qui  lui  échappe  des  bras.  Démarest  a su  observer  finement  toutes  les  attitudes  et  les  rendre 
avec  talent. 

Le  Garde-Chasse  n'en  saura  rien,  dit  le  braconnier,  scène  peinte  spirituellement  par 
Léon  Caille. 

H. -G.  Darien  qui  connaît  les  instants  où  Paris  est  intéressant,  a choisi  cette  année, 
L'IIeure  où  l'on  (diurne,  boulevard  des  Capucines,  à la  terrasse  du  café  Américain.  Sur  le 
trottoir  grouille  tout  un  monde  bien  spécial  devant  les  paisibles  consommateurs. 

Avec  la  Veuve  du  pêcheur,  Granchi-Taylor,  nous  donne  une  scène  familiale,  dont 
il  a si  bien  la  grande  connaissance  et  en  fait  une  œuvre  de  saine  et  bonne  peinture. 

En  Ardennais  aimant  son  pays,  Louis  Martougen  en  peint  les  légendes,  celle  des 
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Dames  de  Meuse  l’a  tenté  cette  année...  « Dieu  a transformé  en  rochers  les  trois  belles 
Dames  au  cœur  tendre  et  volage  et  les  a condamnées  à se  mirer  éternellement  dans  les 
eaux  du  fleuve,  Dieu  a ainsi  vengé  les  cavaliers  ». 

En  sortant  d'Antibes  par  la  porte  de  France,  si  nous  prenons  la  route  du  Cap  et  que 
nous  nous  aventurions  dans  le  chemin  des  Sables,  avant  d’arriver  à Juan  les  Pins,  nous 
rencontrons  une  superbe  allée  d’oliviers  plusieurs  fois  séculaires,  d’un  dessin  virgilien  dres- 
sant sur  l’azur  foncé  du  ciel  leurs  troncs  noueux  et  leur  feuiilage  argenté. 

Si  séduits  par  la  beauté  du  paysage,  nous  faisons  une  halte,  nous  apercevons  la 
silhouette  ravissante  de  la  jolie  ville  qui  fut  si  souvent  chantée  par  Guy  de  Maupassant  et 
Paul  Arène  et  qui,  chaque  année  se  trouve  sous  divers  aspects  au  Salon.  Amédée  Denis  en 
peintre  habile  nous  représente  ce  qu’il  a vu  là-bas  par  une  triomphale  après-midi  d’été. 

Antibes  apparaît  avec  ses  deux  tours  debout  sur  la  vieille  ville  bâtie  en  cône,  que 
les  vieux  murs  de  Yauban  enfermaient  et  que  l’on  aperçoit  au  bord  de  la  mer  bleue,  au 
travers  des  oliviers  géants.  Quelques-uns  parmi  nous  s’en  disent  aveuglés  et  doutent  qu’un 
coin  de  la  planète  puisse  flamber  d’une  couleur  aussi  chaude;  querelle  de  Septentrionaux! 

L’œuvre  de  Denis  Amédée  est  une  hymne  de  plus  à la  gloire  du  Midi.  Nous  vou- 
drions avec  lui  nous  trouver  dans  la  propriété  de  la  générale  Daudel,  au  cap  d' Antibes 
qui  est  un  jardin  prodigieux  où  poussent  les  plus  belles  fleurs  de  l’Europe. 

Combien  nous  regrettons  amèrement  que  les  habitants  d’un  aussi  beau  pays  aient  pu 
consentir  et  aider  surtout  à sa  destruction. 

Les  poètes  et  les  peintres  regretteront  sans  pouvoir  se  consoler  ces  actes  de  sauva- 
gerie et  toutes  les  œuvres  qui  nous  rappellent  ce  coin  paradisiaque,  nous  sont  chères  et 
ont  pour  nous  la  saveur  d’un  document  précieux  et  qui  serviront  un  jour  à la  reconstitution 
des  belles  choses  disparues.  Aussi,  félicitons  chaleureusement  le  peintre  Amédée  Denis. 

Mais  nous  voilà  forcés  de  signaler  simplement  les  auteurs  des  meilleurs  paysages, 


L.-E.  LESSIEUX.  — Salambo:  aquarelle  décorative. 
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ce  qui  dans  notre  esprit  équivaut  au  plus  grand  éloge.  Camille  Dernier,  Th.  Deyrolle, 
Carlos-Lefebvre,  Emile  Foubert,  Cabié,  Foréau,  Emile  Bouzin,  Couturaud,  Mme  Corras, 
Munch  (Louis),  Pail,  Comoy,  Dufour  (Camille),  Cagniart,  Delaistre. 

Nous  avons  toujours  pensé  que  l’empire  de  Flore  devait  être  l’empire  des  Femmes  à 
l’exclusion  absolue  des  hommes.  Il  semble,  en  effet,  que  la  représentation  de  ces  choses 
brillantes  et  délicates,  ne  devrait  pas  appartenir  à d’autres  qu’à  celles  à qui  le  langage  de  la 
galanterie  les  compare  à si  juste  titre. 

Un  homme,  copiant  une  rose,  a toujours  été  pour  nous  une  anomalie,  nous  ne  nous 
représentons  pas  une  jolie  femme  peignant  les  horreurs  d’une  bataille.  Il  serait  donc  bien 
de  leur  laisser  chiffonner  les  rubans  et  les  bouquets,  et  n’abusons  pas  de  la  raison  du  plus 
fort  pour  usurper  sur  leurs  naturelles  et  légitimes  attributions. 


P.-E.  GOMMEREL.  — Les  Animaux:  frise  décorative  (pour  l’école  communale  de  la  rue  Jouffroy). 


En  attendant  que  la  possession  leur  en  soit  définitivement  garantie,  les  femmes  sont 
encore  loin  d’avoir  le  privilège  exclusif  de  peindre  des  Heurs,  car  il  nous  faut  d’abord  citer 
les  Pavots  de  François  Rivoire,  les  Roses  de  Raoul  Maucherat  de  Longpré,  les  Iris 
d’Edmond  Allouard,  les  Roses  de  Kreyder,  les  Fleurs  de  Léon  Mey.  les  Bords  fleuris  de  la 
Loire  d’Achille  Cesbron,  le  Fond  du  jardin  abandonné  de  Grivolas,  les  Fleurs  de  Nice  de 
Pierre  Bourgogne,  le  Bouquet  de  roses  de  Georges  Jeannin,  la  Floraison  du  matin  de  Paul 
Biva,  les  Roses  trémières  et  pldox  de  Louis  Lemaire.  Mais  après  ces  quelques  noms,  nous 
arrivons  vite  à nous  occuper  des  femmes  peignant  les  fleurs  avec  le  même  talent  et  nous 
admirons  les  Roses  de  Mme  Victoria  Dubourg,  les  Chrysanthèmes  de  Mme  Jeanne  Sabourain, 
les  Pêches  et  raisins  de  Mlle  Marie  Verrons,  les  Pavots  de  Mlle  Céline  Darnpt,  les  Roses  d’été 
de  Mme  Dury  Vasselon,  les  Pavots  de  Mme  Hortense  Richard,  les  Chrysanthèmes  de 
Mlle  Similienne  Chappée,  les  Anémones  du  Japon  de  Mme  Jenny  Villebesseyx,  l’Enfant 
aux  roses  de  Mme  Eugénie  Faux-Froidure,  les  Papavers  de  Mlle  Antoinette  Chavagnat,  les 
Roses  de  Mlle  Magdeleine  Barry. 

Voilà  donc  le  Salon  de  1900  fermé.  Dans  un  très  prochain  numéro  du  Pinceau  nous 
nous  occuperons  de  Y Art  décoratif  qui  tient  une  si  grande  place  dans  nos  Expositions. 

E.-G.  DE  LA  GRENILLE. 


tous  les  clichés  contenus  dans  ce  numéro  ont  été  obtenus  avec  la  jumelle  BALBRF.CK 
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NOS  ILLUSTRATIONS 

(HORS  TEXTE) 

René  RA  VAUT 


Elle  est  rude  la  vie  des  gens  de  mer,  mais  combien  poétique,  et  avec  quelle  philoso- 
phie et  quelle  inconscience  du  danger  partent-ils  faire  leur  dur  métier.  Comme  ils  seront 
contents  de  retrouver  leur  femme  qui  les  attend  et  aussi  les  petits.  Mais  reviendront-ils  ? 
Les  femmes  anxieuses  sont  venues  sur  la  jetée  ne  pouvant  attendre  plus  longtemps  chez 
elles,  et  l’artiste  nous  montre  l’heureux  moment  où  une  jeune  femme  signale  l’arrivée  des 
premières  barques  qui  se  montrent  à l’horizon,  elle  ne  peut  s’empêcher  de  s’écrier  joyeuse- 
ment émue  : I^es  voilà  Grand' - 
mère  !!!  René  Ravaut  sait  mettre 
une  telle  intensité  de  vie  dans  ses 
personnages  si  habilement  grou- 
pés que  l’on  se  sent  ému  malgré 
soi. 


CARRIER-BELLEUSE. 

Dans  une  vaste  salle  d’une 
curieuse  architecture,  des  per- 
sonnages portant  le  costume  étin- 
celant du  xvie  siècle,  nettoient  des 
étains  et  des  cuivres  pour  les 
Préparatifs  d'une  fête.  T ont  dans 
cette  toile,  les  figures  de  grandeur 
nature,  les  étoffes,  les  natures 
mortes,  tout  témoigne  d’une  re- 
cherche passionnée  de  la  vérité, 
vérité  matérielle  d’abord  qui  fait 
de  chaque  détail,  d’une  aiguière, 
d’un  verre  à boire,  un  précieux 
morceau  de  peinture,  et  aussi 
vérité  du  sentiment  qui  soude  tous 
les  personnages  dans  une  même 
action,  et  répand  sur  la  compo- 
sition quelque  chose  de  supérieur 
que  L.  Carrier-Belleuse  a su  si 
bien  exprimer,  les  cuivres  y vi- 
brent en  fanfare,  le  ventre  des 
bouillottes  et  des  bassines  tourne 
au  point  de  donner  l’illusion 
du  métal  lui-même  : cette  œuvre 
doit  être  classée  parmi  celles  que 
l’on  aime  à considérer  longue- 
ment. Si  nous  ne  reproduisons  de 
L.  Carrier-Belleuse  que  sa  pein- 
ture, nous  ne  pouvons  taire  notre 
admiration  très  sincère  pour  les 
pastels  qu’il  expose  chaque  année. 


Salon  de  1900.  — Place  de  Breteuil  (Entrée  des  bureaux). 


228 


LE  PINCEAU 


Michel  SIMOMDY 

C’est  l’hiver.  Sur  le  ciel  gris  brumeux,  la  découpure  de  la  forêt  se  dessine  en  rameaux 
tins  el  menus  comme  une  arborisation  dans  une  agate.  A travers  le  lacis  de  rameaux  appa- 
raissent les  nids  abandonnés  que  le  feuillage  cachait.  Des  fumées  bleuâtres  flottent  entre  les 
branches  noircies  des  arbres.  Tout  ce  qui  a l'aile  assez  légère,  le  vol  assez  puissant,  a émigré 
vers  le  soleil:  l’hiver  a sa  beauté  et  offre  des  tableaux  moins  connus  qu’au  printemps  mais 
pleins  d’etîets  mélancoliques.  Michel  Simonidy  chante  en  vrai  'poète  le  Parfum  d'hiver  et 
avec  lui  la  nature  n’est  pas  si  morte  qu’elle  en  a l'air.  Comme  des  oiseaux  frileux,  deux 
nymphes  délicates,  nymphes  modernes,  il  est  vrai,  passent,  emportées  par  le  vent  dans  une 
course  éperdue,  comme  des  flocons  neigeux,  et  nous  goûtons  la  joie  de  suivre  ces  corps 
jeunes  et  souples,  d'une  intense  et  troublante  poésie. 

Eugène  G H APE  RO  N 

Toujours  très  finement  et  très  spirituellement  Eugène  Chaperon  nous  représente  des 
scènes  militaires  ; nous  savons  que  la  vie  de  caserne  n'a  pas  de  secrets  pour  lui,  et  qu'il 
connaît  fort  bien  la  vie  des  camps.  Dans  le  tableau  que  nous  reproduisons,  l’artiste  a su 
grouper  de  la  façon  la  plus  intéressante  des  cavaliers  d'une  fière  allure  dans  un  paysage 
désolé  : En  campagne.  — 1870.  Toute  la  toile  est  peinte  d’une  touche  vive  et  hardie.  Ces 
soldats  sont  très  étudiés  et  chacun  a bien  sa  physionomie  particulière.  Il  faut  féliciter 
Eugène  Chaperon  qui  chaque  année  accuse  davantage,  et  son  talent  et  sa  personnalité. 

E.-G.  DE  LA  GreNILLE. 


Le  Directeur-Gérant  : E.  BERNAUD 


Courbevoie.  — Imprimerie  E.  BEHNAlU)  et  C‘e,  14,  rue  de  la  Station. 


LÉONARD  DE  VINCI  d’après  une  copie  de  Paul  THOMAS. 


PROMENADE  EN  ITALIE 

Suite  (i) 


Copie  de  M.  Marcel  'daschet  d’après  Holbein 


ROME 

Plus  loin,  des  paysans  habitent  des 
huttes  de  chaume  pointues,  et  attachent 
à un  long  pieu,  devant  la  porte,  leurs  us- 
tensiles de  ménage.  Dans  les  champs,  des 
files  de  bonnes  femmes  arrachent  les 
herbes,  alignées  comme  à l’exercice,  mon- 
trant autant  de  couleurs  fanées  qu’il  y a de 
derrières  dans  la  bande.  — Puis,  le  cuir 
dur  et  roux  de  la  montagne,  sillonné  de 
rides  où  galopent  les  torrents.  Au  som- 
met d’une  croupe  chauve,  le  monastère  du 
Mont-Gassin  montre  son  cube  de  pierre. 
— Enfin,  le  Vésuve,  avec  son  petit  pa- 
nache. 

i.  Voir  les  numéros  13,  14,  15  et  16. 
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NAPLES 

A Tnpoli\  nous  y entrons  le  soir;  ruelles  étroites,  population  grouillante,  odeurs  inno- 
mables  ; mais  nous  trouvons  que  ça  sent  bon,  ça  sent  le  midi,  ça  sent  la  vie!  Des  bandes  de 
voyous,  la  poitrine  et  les  pieds  nus,  le  reste  couvert  de  haillons,  marchent  en  chantant  sur 
des  airs  lents,  sensuels.  Des  femmes  aussi  chantent,  en  regardant  de  leurs  grands  yeux 
dociles.  — Des  vieillards  semblent  avoir  passé  leur  vie  à étudier  l’art  d’être  pittoresques. 
Nous  sentons  l’enthousiasme  monter  dans  nos  poitrines. 

iXapoli!  Napoli!  bella  citta  ! Les  femmes  passent  sans  regarder,  elles  sont  bien  trop 
décentes  ! 

Ma  is  de  bons  messieurs  sont  là  qui  travaillent  à donner  le  bonheur  au  monde,  et  vous 
font  les  offres  les  plus  aimables  : «Monsieur  voulez-vous  ceci,  cela?  Monsieur  renseignez- 
vous  sur  moi,  je  n’ai  que  des  amis  dans  Naples;  usez  de  moi,  vous  n’aurez  pas  de  plus  fidèle 
serviteur.  Vous  retiendrez  ma  figure.  Monsieur,  j'espère  à vous  servir,  Monsieur?  Etes-vous 
allé  à Pompéï,  Monsieur?  Je  vous  ferai  voir  des  tableaux  à la  pompéïane  »...  Ils  sont  d’une 
servilité  charmante,  se  confondent  en  courbettes;  tout  le  corps  suit  le  mouvement  descendant 
de  leur  chapeau.  D’ailleurs  respectables  d’âge,  d’allure  et  de  costume  : quarante- cinq  à 
soixante  ans,  redingote  ample,  chapeau  noir  très  propre;  ils  font  en  conscience  le  métier  qui 
nourrit  leur  famille,  et  je  ne  puis  mieux  comparer  leur  façon  de  faire  qu’à  celle  d’un  digne 
notaire  instrumentant  un  contrat  de  mariage  dans  une. famille  noble. 

Tandis  qu’on 
prend  son  café,  ils 
viennent  se  planter 
devant  les  larges 
glaces  de  la  devan- 
ture, donnant  assez 
bien,  sur  le  fond 
bleu  du  ciel,  l'im- 
pression d’un  aqua- 
rium plein  de  gros 
poissons  qui  vien- 
nent frapper  de  la 
tête  sur  le  verre. 

— Puis  quand  on 
sort,  ils  vous  pro- 
posent le  ciel  avec 
mille  courtoisies... 

— J’écris  ceci 
en  présence  de  la 
Méditerranée  ; no- 
tre fenêtre  ouvre 
sur  la  Çhiaja  — 
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Au  loin,  l’île  de  Capri  ; sur  la  grande  étendue  bleue  de  la  mer,  deux  petites  barques  seule- 
ment, avec  leurs  énormes  voiles  latines,  triangles  de  toile  d’une  indéfinissable  pureté.  — 
Dans  les  rues  de  Naples,  il  arrive  à tout  instant  d’être  compromis  dans  les  embarras  de  voi- 
tures les  plus  extravagants.  Làsont  d’inimaginables  attelages,  des  chevaux  pelés,  des  juments 
galeuses,  des  bœufs  cornés  mirifiquement,  accouplés  à des  ânes  trop  petits,  à des  mules.... 
que  sais-je,  à des  hémiones  !...  à des  onagres  !... 

Toutes  ces  bêtes  portent  des  harnais  rehaussés  de  cuivre,  œillères  de  cuivre,  où  sont 
martelées  quelques  figurines,  muserolles  de  cuivre  terminées  par  deux  leviers  de  cuivre,  si 
bien  que  la  bride  sollicite  la  bouche  et  tourne  la  tète  d’autorité,  selles  de  cuivre  hautes  comme 
des  chasses,  qui  à elles  seules  sont  une  charge  pour  la  bête,  la  dominent  et  la  suppriment  à 
l’œil.  Ces  selles  poussent  trois  branches  éclatantes,  deux  en  diagonale  vers  les  flancs,  et  l’autre 
plus  élevée,  droit  vers  le  ciel;  cette  dernière  branche  crénelée  en  crémaillère  à son  avant, 
présente  l'aspect  offensif  d’une  proue  guerrière,  elle  est  consolidée  à l’arrière  par  une  sphère 
de  cuivre  et  porte  à son  sommet  d’ingénieux  ornements  de  cuivre  : girouettes,  doubles  gi- 
rouettes, sonnettes,  grelots,  timbales,  archanges  armés,  petits  chevaux  galopants,  statuettes 
de  la  Madone  ou  du  Saint-Patron,  pulcinelles  ailées,  croissants  de  la  lune,  carillons  tintina- 
bulants,  et  autres  telles  imaginations. 

Tels  sont  les  harnais  que  portent  ces  bêtes  ; et  devant  leur  poitrail  se  balance  une 
grande  lune  de  cuivre  dans  son  dernier  quartier  ; et  au  milieu  de  cette  lune  se  détache  une 
corne  de  cuivre  ondulée,  dont  l’avantage  est  de  préserver  l’animal  contre  les  inconvénients  de 
la  jettatura. 

Toutes  ces  bêtes  traînent  des  chars  surprenants  dont  les  brancards  s’élèvent  bien  au- 
dessus  de  leurs  têtes,  si  bien  que  l’animal  a l’air  de  fonctionner  pour  son  compte  seulement, 
dans  le  troisième  dessous.  Tantôt  un  bœuf  et  un  âne  amènent  gravement  à la  ville  une  poignée 
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d'herbe,  sur  un  char  long  de  quatre  mè- 
tres; tantôt  une  pauvre  bourrique  poitri- 
naire traîne  un  corricolo  où  sont  entas- 
sés dix  femmes  et  un  moine  (toujours 
un  moine  dans  le  corricolo). 

Il  n’y  a aucune  équité  dans  la 
répartition  des  charges.  Si  dix  femmes 
sont  dans  une  voiture,  quatre  ont  des 
fichus  jaunes,  trois  des  fichus  verts, 
deux  des  fichus  bleus  et  une  un  fichu 
rouge;  d’un  jaune,  d’un  vert,  d’un  bleu, 
d’un  rouge  intransigeant,  n’admettant 
aucune  atténuation. 

Encombrées  ou  non,  les  petites 
rues  présentent  tous  les  jours  l’aspect 
d’un  14  juillet  de  la  truanderie.  Des 
loques  multicolores,  zébrées  de  marbrures  suspectes,  pendent  aux  fenêtres,  descendent 
des  balcons,  enjambent  la  ruelle  sur  des  centaines  de  cordages.  Et  l’on  dirait  tous  les  pavil- 
lons de  la  frégate:  « la  Salope  »,  pavoisée  en  signe  d’allégresse  pour  quelque  victoire  des 
punaises  sur  les  poux... 

Parfois  les  gens  sortent  une  partie  de  leurs  ustensiles,  et  s’installent  dans  la  rue  pour 
être  plus  commodément.  S'il  survient  une  voiture,  elle  attend  pour  passer  qu'ils  aient  réin- 
tégré leurs  meubles,  ce  qu’ils  font  à la  dernière  extrémité,  mais  sans  se  plaindre. 

Dans  beaucoup  de  rues,  il  n’y  a pas  ombre  de  commerce;  je  crois  qu’ils  se  vendent 
des  puces  les  uns  aux  autres,  et  qu’ils  vivent  de  ça. 

Naples,  ainsi  que  mon  compagnon  de  voyage  me  le  fait  remarquer,  estime  ville  jaune; 

toutes  les  notes  du  jaune  y viennent  chanter  leurs  varia- 
tions sur  le  thème  fondamental  du  jaune  citron.  Les  petites 
boutiques  des  marchands  de  citrons  s’étalent  partout  : du 
feuillage  parmi  les  fruits  d’un  jaune  mat  ; deux  grosses 
amphores  de  cuivre  rouge  avec  des  ornements  de  cuivre 
jaune,  se  manœuvrent  au  moyen  d’un  pivot;  un  petit  jet 
d’eau,  au  milieu,  lance  vingt  petits  filets  clairs;  le  fichu 
de  tête  de  la  marchande  est  jaune  d’or,  et  son  corsage 
jaune  orange.  Puis  la  rue  reluit  des  rayons  de  cuivre  des 
harnais  ; le  macaroni  qui  sèche  aux  fenêtres,  sur  de  longs 
bambous,  pareil  à de  longues  franges  d’épaulettes,  met 
encore  là  sa  note  d’un  jaune  pâle.  — Partout  de  petits 
ânes  circulent,  avec  sur  le  dos  deux  énormes  paniers  de 
paille  jaune,  coniques  et  pyriformes,  faisant  déborder  sur 
les  deux  flancs  delà  bête  tout  un  jardin  potager.  Le  maître 
de  l’âne  lui  donne  la  direction  en  lui  tordant  la  queue,  et 
stimule  son  activité  par  le  cri  de  : « ouââ  » ! 


P.  V,ÉRONÈSE. 
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Bernardino  LUINI 


Parmi  les  loques  des  balcons,  on  voit  souvent  s’étaler  de  longues,  larges,  luxueuses 
couvertures  de  soie,  bleues  d’un  côté,  jaunes  de  l’autre,  qui  obstruent  tout  un  étage.  Le  soir, 
des  marchands  de  je  ne  sais  quoi  se  promènent  portant  sur  la  tête  plusieurs  pots  de  cuivre 
ouvragé,  d’où  émerge  un  réver- 
bère. 

Les  curés  sont  aussi  très  remar- 
quables à Naples  ; ils  y sont  en  grand 
nombre.  Leurs  chapeaux  au  lieu  de 
s’étendre  horizontalement  comme  ceux 
des  curés  français,  jettent  leurs  trois 
ailes  en  l’air,  comme  le  tricorne  du 
Grand  Frédéric  ; même  quand  le  curé 
et  la  soutane  sont  sales,  le  chapeau  est 
soigneusement  lissé,  et  luisant  comme 
un  casque;  les  bords  se  hérissent 
d’une  rangée  de  poils  hirsutes. 

Et  parfois  ces  curés  portent 
des  redingotes  et  de  larges  pantalons 
noirs.  Souvent  on  voit  sous  la  sou- 
tane leur  mollet  grêle  ou  gras,  pris 

dans  un  bas  noir,  ou  violet,  ou  jaune.  p.  véronèse 
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Benozzo  GOZZOLI 


En  outre  de  ces  remarques  humoristiques,  disons  aussi  que  Naples  est  une  des  villes 
les  plus  peuplées  de  l’Italie.  De  toutes  les  rues,  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  est  celle 
de  Tolède  où  se  presse  incessamment  une  foule  compacte  d’allants  et  de  venants.  Les  rues 
de  Santa-Lucia  et  de  Chiaja,  parallèles  au  rivage,  sont  habitées  par  le  beau  monde,  qui  s’y 
promène  surtout  le  soir.  La  rue  Chiaja  en  particulier,  ornée  de  trois  rangées  d’arbres,  et 
d’une  foule  de  statues,  de  pelouses  vertes  et  de  terrasses,  contient  un  grand  nombre  de  palais 
magnifiques,  en  face  desquels  se  prolonge  la  Villa  Réale , jardin  royal  où  se  trouve  exposé  le 
célèbre  groupe  du  Taureau  Farnèse. 

Le  Largho  de  Castello , est  une  superbe  place  devant  le  palais  du  Roi,  orné  de  nom- 
breuses fontaines  jaillissantes,  théâtre  ordinaire  de  toutes  les  fêtes  et  réjouissances  popu- 
laires ; le  Largho  di  Monte  Oliveto  avec  la  statue  en  bronze  de  Charles  II  ; le  Largho  dcllo 
Spirito  Santo,  près  de  la  rue  de  Tolède  avec  un  beau  monument  demi-circulaire,  orné  de 
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vingt-six  statues,  élevé  en 
l’honneur  de  Charles  III  ; et 
la  plus  grande  de  toutes,  la 
Largho  del  Mercato  où 
Conradin  de  Hohenstaufen 
fut  décapité.  Naples  n'a,  tou- 
tes proportions  gardées,  qu’un 
petit  nombre  de  monuments 
d’architecture  à montrer,  et 
sauf  le  bâtiment  du  Ministère 
des  Finances,  situé  dans  la 
rue  de  Tolède,  ils  sont  tous 
défigurés,  aussi  bien  à l’exté- 
rieur qu’à  l’intérieur,  par  une 
surcharge  d’enjolivements 
de  mauvais  goût,  lorsque 
leur  uniformité  et  leur  pau- 
vreté d’ornementation  ne  leur 
donne  pas  un  cachet  de  nul- 
lité. Les  édifices  les  plus 
dignes  d’être  visités  sont  le 
Palais  du  Roi,  situé  près  de 
la  mer,  remarquable  par  sa 
grandeur,  par  l’architecture 
de  son  frontispice,  par  son 

magnifique  escalier,  par  la  richesse  de  ses  appartements  et  par  la  splendeur  de  sa  chapelle  ; 
le  palais  royal  appelé  Cappo  di  Monte , d’où  l’on  découvre  une  vue  admirable;  le  palais  archi- 
épiscopal, avec  de  belles  fresques  de  Lanfranc;la  Reclusorio , ou  Maison  des  pauvres,  le 
plus  vaste  édifice  qu’il  y ait  à 
Naples,  avec  quatre  cours 
intérieures  et  une  église  au 
centre  ; le  Pallazo  Degli 
Studj  avec  le  Musée  Bour- 
bon, qu’un  décret  de  1816  a 
érigé  en  propriété  allodiale 
de  la  Couronne,  au  rez-de- 
chaussée  duquel  se  trouvent 
les  plus  belles  peintures  mu- 
rales et  mosaïques  qu’on  a pu 
recueillir  à Herculanum  et  à 
Pompéi,  de  même  que  les  sta- 
tues antiques,  au  nombre  des- 
quelles nous  nous  contente - 
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rons  de  citer  l’Hercule  Farnèse,  la  Vénus  Callipyge,  un  Aristide  provenant  d’Herculanum 
et  les  statues  équestres  des  deux  Balbus.  Le  premier  étage  renferme  une  remarquable 
collection  de  vases  étrusques,  la  salle  des  papyrus  contenant  les  manuscrits  d’Herculanum 
avec  l’appareil  employé  pour  les  dérouler  et  enfin  la  Bibliothèque  royale  où  se  trouvent 
une  foule  de  manuscrits  du  plus  grand  prix;  le  beau  théâtre  de  San-Carlo,  le  plus  grand 
de  l’Italie,  qu’un  incendie  détruisit  en  1816  et  qui  a été  reconstruit  d’après  les  plans  de 
Nicolini. 

Sur  122  églises  qu’on  compte  à Naples,  et  dont  aucune  n’est  remarquable  par  son 
architecture,  sur  130  chapelles  et  149  couvents  on  ne  peut  guère  citer  que  la  cathédrale, 
placée  sous  1 invocation  de  saint  Janvier,  construite  en  1299  par  Niccolo  Pisano  et  dont 
les  embellissements  ordonnés  par  le  cardinal  Caraffa  ont  détruit  à dessein  le  caractère  pri- 
mitif, qui  appartenait  au  genre  gothique,  C’est  la  [tins  grande  et  la  plus  riche  de  toutes  les 
églises  de  Naples.  L’entrée  en  est  ornée  de  deux  colonnes  de  porphyre  et  la  nef  supportée 
par  110  colonnes  de  marbre  et  de  granit.  Sous  son  maître-autel  repose  le  corps  de  saint 
Janvier,  dont  le  sang  est  conservé  dans  une  chapelle  particulière  et  qui  devient  liquide  trois 
fois  par  an,  le  6 mai,  le  19  septembre  et  le  16  décembre,  de  même  qu’avant  les  éruptions  du 
Vésuve  ou  toute  autre  calamité. 

Mentionnons  encore  cependant  l’église  il  Giesu-Nuovo,  célèbre  par  sa  coupole  ; la 
chapelle  du  couvent  de  Santa-Chiara,  où  l’on  voit  les  tombeaux  d’anciennes  familles  de 
l’Anjou  ; San  Domenico , avec  de  beaux  tableaux  ; San  Paolo , construit  sur  remplacement 
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d’un  temple  de  Castor  et  Pollux,  dont  on  voit  encore  quelques  débris  du  côté  de  la  façade.; 
San  Francesco  di  Paola,  bâti  sur  le  modèle  du  Panthéon  de  Rome,  dont  la  belle  coupole 
haute  de  66  mètres  est  soutenue  par  34  colonnes  en  marbre  et  renfermant  les  statues  colos- 
sales équestres  de  Charles  III,  par  Canova  et  de  Ferdinand  Ier,  par  Righetti  ; Santa  Maria 
del  Parto,  édifice  petit,  il  est  vrai,  mais  célèbre  parle  tombeau  de  Sannazar  ; et  enfin  les 
Santi-Apostoli , l’une  des  plus  remarquables  et  des  plus  riches  églises  de  la  ville,  construite 
sur  les  ruines  d’un  temple  de  Mercure.  Au  nombre  des  curiosités  de  Naples,  il  faut  encore 
mentionner  les  catacombes,  situées  dans  les  montagnes  qui  l’avoisinent  au  nord. 


Florence.  — Galerie  des  Offices. 
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suve,  Herculanum,  Pompéi,  Portici  et  Ca 


Les  palais  particuliers  les  plus  re- 
marquables par  leur  architecture  sont  ceux 
du  prince  de  Salerne,  du  prince  Doria- 
Angri,  le  palais  Maddalone  et  le  palais 
de  la  V i caria,  autrement  dit  Castello 
Capuano. 

En  fait  d'établissements  scientifi- 
ques, nous  citerons  l’Université  fondée  en 
1224,  par  Frédéric  II,  plus  remarquable 
il  est  vrai  par  la  beauté  architecturale  de 
son  palais  que  par  les  résultats  scientifi- 
ques qu’elle  a produits  ; l’observatoire,  en 
lave  taillée,  sur  la  hauteur  appelée  Cœ- 
podi  Morte;  la  bibliothèque  Branccaccia; 
la  bibliothèque  ministérielle  ; Y Academia 
Ercolanese  di  A rchéologie  ; le  Collegio 
reale.  Les  environs  de  Naples  sont  ma- 
gnifiques et  abondent  en  monuments  de 
l’antiquité. 

Nous  citerons  plus  particulièrement  le 
mont  Pausilippe  avec  sa  remarquable 
grotte;  le  lac  d’Agnano;  les  thermes  de 
San-Germano  ; la  Grotte  du  Chien  ; la 
Vallée  volcanique  de  Solfatara\  le  ravis- 
sant Pozzuoli  ; le  Monte-Nuoro  qui  surgit 
en  1538,  la  nuit,  à la  suite  d’un  tremble- 
ment de  terre  ; les  environs  de  Baies,  si 
riches  en  souvenirs  mythologiques,  le  Vé- 
ta-Nuova. 


HERCULANUM 

Descente  dans  ce  théâtre  enfoui,  chandelles  en  main.  Le  guide  accepte  quarante  sous 
dans  les  petits  coins,  et  vous  prie  de  lui  offrir  un  nouveau  pourboire  fictif  à la  sortie,  de- 
vant son  chef...  pourboire  qu’il  refusera  avec  une  dignité  émue, 

POMPÉI 

Nous  y vîmes  tout  ce  qu’on  lit  dans  les  guides. 

Rencontré  parmi  les  ruines  un  maître  cuistre,  avec  son  fils  et  son  parapluie,  faisant  à 
l’un,  au  moyen  de  l’autre,  des  démonstrations  emphatiques  : c'était  quelque  prud’homme  ! 

On  a dans  l’intérieur  de  Pompéi  un  spectacle  dramatique,  le  Vésuve  (nommez  : Fes- 
soufio).  On  le  revoit  partout  à travers  les  murs  éventrés,  les  colonnades  brisées,  dans  l’en- 
filade des  rues  mortes,  pesant  sur  la  bourgade  lourdement,  en  ennemi  vainqueur,  soufflant 
encore  son  courroux. 
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Peu  de  mendiants  à Naples.  Ceux  qui 
ont  embrassé  cette  profession  se  servent  de  la 
formule  : « mangia  macclierone  » — qu'ils 
accompagnent  du  geste  de  l’homme  qui  ramasse 
autour  de  ses  lèvres  les  libres  éparses  du 
macaroni.  — Les  napolitains  engloutissent  ces 
tubes  absolument  comme  un  liquide,  sans  mâ- 
cher.  E.-G.  de  la  Grenille 

(A  suivre.) 
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F. -G.  ROTI  G 

De  grand  matin,  lorsque  la  rosée  couvre  encore  de  son  réseau  les  herbes,  les  fleurs 
et  les  feuilles,  il  est  agréable  de  parcourir  la  forêt  et  de  s’arrêter  devant  les  grands  arbres 
tordus  par  le  vent.  Rotig  est,  non  seulement,  un  peintre  d’animaux,  mais  encore  un  paysa- 
giste distingué.  Il  aime  à nous  montrer  les  hautes  futaies,  il  aime  à écouter  le  murmure 
pareil  au  bruit  confus  des  grandes  eaux  courir  sur  la  cime  de  la  forêt,  dont  les  arbres 
secoués  s’entrechoquent  avec  de  sourds  craquements.  C’est  en  automne  surtout  que  les  bois 
sont  de  cette  beauté  mûrissante  qui  ne  tardera  pas  à disparaître.  C’est  ce  coloris  plus  écla- 
tant et  d’une  séduction  permanente  qui  tente  les  poètes  et  les  peintres. 

Dans  les  oeuvres  de  Rotig,  si  les  premiers  plans  sont  étudiés  et  merveilleusement 
rendus,  il  faut  aussi  reconnaître  combien  les  lointains  sont  transparents  et  combien  est  belle 
la  qualité  de  lumière  qu’il  sait  rendre  avec  une  rare  habileté.  Rotig  sait  aussi  nous  faire 
assister  aux  drames  de  la  nature.  Un  air  vif  a balayé  les  nuages  et  des  arbres  quelques 
feuilles  se  détachent,  on  a le  sentiment  d’un  mauvais  temps  prochain.  Lorsque  tout  à coup 
au  loin  des  lueurs  apparaissent  effrayantes,  on  entend  un  bruit  de  [lierre  qui  roulent,  entre- 
mêlés de  grognements,  on  dirait  une  charge  de  cavalerie.  Les  broussailles  s’écartent  et  toute 
une  troupe  de  sangliers  débouchent  sur  une  clairière  hérissée  de  roches  et  de  ronces  ; au 
loin  les  biches  et  les  cerfs  s’enfuient  dans  une  course  vertigineuse.  Tous  ces  Animaux  fuyant 
devant  un  incendie  en  forêt , ces  boules  noires  qui  se  précipitent  culbutant  tout  devant  elles, 
fuient,  en  effet,  un  incendie  qui  détruit  la  forêt  en  lui  donnant  la  magnificence  du  couchant. 
Le  bruit  des  branches  qu'ils  rompent  dans  les  taillis,  se  prolonge  encore  quelque  temps  et 
l’on  n’entendra  bientôt  [dus  que  le  crépitement  du  feu  qui  s’avance  rapidement,  alimenté  qu’il 
est  par  un  vent  terrible.  F. -G.  Rotig,  depuis  longtemps  déjà,  est  classé  parmi  les  animaliers 
de  talent  : il  envoie  chaque  année  au  Salon  des  oeuvres  remarquables,  où  les  sujets  de  chasse 
les  plus  variés  sont  traités  avec  une  grande  maîtrise. 

F.  BERNE-BELLECOUR 

Elle  n’a  rien  de  mystique  assurément,  YEylise  de  Saint-Vènérand  (Laval) . On  n’y  est 
certes  pas,  comme  dans  les  cryptes  des  vieilles  cathédrales,  porté  à une  rêverie  religieuse- 
ment recueillie,  c’est  du  moins  ce  qui  se  dégage  de  l'œuvre  charmante  de  Félix  Berne-Relle- 
cour,  mais  par  contre  s’il  n’a  pas  voulu  jouer  avec  le  Clair  obscur,  combien  est  agréable  la 
lumière  douce  qui  court  sur  tous  les  meubles,  en  s’accrochant  aux  colonnes  et  qui  souligne 
si  bien  les  arêtes  de  la  grille  qui  entoure  le  chœur  et  qui  est  surmontée  d’une  si  fine  den- 
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telle.  Au  premier  plan,  une  élégante  jeune  femme  est  détournée  de  ses  prières  par  les  mou- 
vements bruyants  de  son  dissipé  fils,  qui  certainement  ne  s’amuse  guère  d’être  ainsi  obligé 
de  rester  immobile  sur  une  chaise  au  lieu  de  jouer  avec  ses  petits  camarades  qu’à  la  sortie, 
il  ne  tardera  pas  à retrouver  avec  joieî  La  claire  toilette  de  la  jeune  maman  fait  un  heureux 
contraste;  avec  le  costume  sévère  de  la  jeune  femme  en  deuil,  qui  agenouillée  au  second 
plan,  fait  une  ardente  prière. 

'l’ont  dans  ce  tableau  est  agréable  à voir  et  la  touche  est  alerte  et  spirituelle. 

MUo  Marguerite  FAURON 

C’est  l’heure  des  Provisions  du  matin  à Belleville.  MIIe  M.  Fauron  nous  montre  un 
jeune  garçon  portant  une  énorme  miche  de  pain  et  précédant  une  fillette  qui  prend  de  grandes 
précautions  pour  11e  pas  renverser  la  boîte  au  lait  qu’elle  tient  avec  grand  soin.  Tous  deux 
sont  convaincus  de  la  délicate  mission  qui  leur  est  confiée  et,  gravement,  ils  s’acquittent  de 
leur  besogne,  se  rendant  ainsi  utiles  à la  famille  qui  les  attend  pour  le  déjeuner  du  matin. 
Cette  scène  se  passe  dans  une  des  rues  pittoresques  de  ce  quartier  lointain  ; l’artiste  a su 
faire  un  tableau  lumineux,  les  mouvements  sont  justes,  le  tout  est  très  observé  et  traité  très 
habilement.  La  composition  est  amusante  et  gaie  et  les  physionomies  enfantines  sont  très 
sincères. 


Jules  DELAUNAY 

Lorsque  des  militaires  défilent  dans  une  rue  quelconque  de  Paris,  que  ce  soient  les 
lourds  cuirassiers,  ou  bien  un  régiment  de  fantassins,  musique  en  tête,  ou  bien  encore  les 
brillants  municipaux  dont  nous  aimons  tant  le  superbe  costume,  toujours  quelques  gamins 
d’un  pas  allègre  les  précèdent,  les  passant  s’arrêtent  et  regardent;  d’autres  suivent  en  mar- 
chant au  pas.  Faisons  donc  comme  eux  et  profitons  en  pour  admirer  ces  cavaliers  fièrement 
campés  sur  leur  monture,  leurs  attitudes  sont  saisies  avec  vérité  et  Jules  Delaunay  a dû  bien 
souvent  regarder  passer  la  Garde  républicaine  sur  le  quai  des  Cèles  tins , car  les  mouvements 
naturels  des  chevaux  et  tous  les  détails  des  costumes  sont  rendus  avec  une  fidélité  scrupu- 
leuse. 

E.-G.  de  IjA  Grenille. 


Florence.  — Galerie  Pilti. 
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LES  PECHEURS  NAPOLITAINS 

Ils  ont  une  étrange  manière  de 
pêcher.  Leurs  tilets  ne  ramènent 
jamais  de  poissons,  et  il  semble  qu  ils 
soient  là  uniquement  pour  n’avoir 
pas  de  pantalons  (quelques-uns  même 
pas  de  caleçons),  pour  porter  un 
bonnet  brun  et  donner  prétexte  à un 
costume  de  bal  masqué.  Il  y en  a de 
vieux  dont  les  jambes  paraissent  en 
buis,  de  jeunes  qui  semblent  ignorer 
l'énergie,  de  tout  petits  qui  vendent 
des  hippocampes  aux  étrangers,  lout 
ce  monde  là  vit  je  ne  sais  de  quoi, 
mais  ce  ne  peut  être  de  la  pêche, 
Toujours  est-il  qu’ils  mangent  des 
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châtaignes.  J'allais  oublier  la  jolie  route 
en  lave,  de  Naples  à Pompéï , par  San 
Martino,  Résina,  Torre  del  Greco , 
Portici , Torre  Annunziata.  — Une 
poussière  blanche  à tout  instant  sou- 
levée par  des  chars  inimaginables;  des 
murs  africains  couverts  de  grands  aloès 
poudreux,  brandissant  leurs  larges  poi- 
gnards, et  très  semblables  à des  appa- 
reils de  supplice  orientaux;  des  maisons 
trouées  par  la  lave  qui  déborde  sur  la 
route,  des  villas  de  style  rococo,  des 
portes  monumentales  curieusement  con- 
tournées, montrant  foutes  le  buste  d’un 
évêque  (quelque  saint  de  l’endroit)  et  le 
nom  orgueilleux  de  leur  seigneur. 

Le  tout  balayé,  cinglé,  giftlé  âpre- 
ment  par  la  poussière  blanche  qui  donne 
à toute  cette  route  un  grand  style  sau- 
vage. 

Mais  toutes  ces  notes  rapides  ne  peuvent  donner  l'idée  de  ce  qu’est  Naples  : une 
ville  exquise,  dont  le  charme  coule  dans  les  veines  et  se  mêle  au  sang.  Au  bout  de  quelques 
jours  on  vit  dans  un  sentiment  d’admiration  habituelle,  qui  doit  être,  à bien  peu  de  chose 
près,  ce  qu’on  appelle  le  bonheur. 

Naples  se  fait  aimer  comme  une  femme,  avec  sa  mer  dormeuse,  sa  dévotion  d’enfant, 
et  le  triomphe  incessant  des  couleurs  aux  épaules  de  ses  femmes,  aux  façades  de  ses 
maisons.  Je  ne.  sais  si  on  connaît  à Naples  ce  que  nous  appelons  l’esprit,  je  n’en  ai  pas  vu 
trace  ; mais  tout  y est  spirituel,  les  mollets  du  vieux  chanoine,  l’allure  du  petit  gamin 
demi-nu  qu’on  embrasserait  par-dessus  la  crasse,  et  le  marchand  de  bras  de  poulpe  qui  va 
d’un  train  de  sénateur,  la  mine  sévère,  son  bassin  de  cuivre  à la  main  ; et  le  geste  du  petit 
vendeur  de  fromages,  qui  soulève  le  moule  de  sa  marchandise  avec  une  extase  non  feinte, 
et  s’écrie  de  tout  son  être  : « Oh,  che  bello  1 Oh,  cdie  bello  ! » 

J’ai  quitté  Naples  le  cœur  serré  vraiment,  A la  gare,  comme  le  vivant  adieu  de  cette 
ville  aimable,  j’aperçus  la  plus  jolie  femme  du  monde. 

Le  mot  « umbrellina  » qu’elle  répéta  plusieurs  fois  en  s’occupant  de  son  bagage, 
faisait  de  sa  bouche  une  chose  divine,  inoubliable. 

Toute  une  foule  était  sur  le  quai  ; les  gens  montaient  sans  façon  dans  les  compar- 
timents, baisaient  ceux  des  leurs  qui  partaient,  hommes,  femmes  ou  enfants,  leur  gardaient 
les  mains  jusqu’à  la  dernière  minute,  les  comblaient  de  souhaits  joyeux.  Quand  le  train  roula, 
tout  ce  monde  agita  les  bras  en  signe  d’adieu  cordial  ; et  un  bel  abbé,  les  paupières  baissées, 
envoyait  d’un  grand  geste  sa  bénédiction,  où  l’on  voyait  bien  qu’il  mettait  tout  son  cœur. 

Quelle  ville  aimable  ! 
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Pour  avoir  trop  aimé  Naples,  nous  trouvâmes,  au  retour,  Rome  plus  maussade 
encore  que  la  première  fois.  Quittant  la  Ville  éternelle  après  vingt-quatre  heures  d'ennui, 
nous  gagnâmes  Florence,  dans  l’espoir  d’y  rencontrer  ce  nez  toscan,  terminé  par  une  petite 
boule,  dont  les  sculpteurs  disent  merveille. 

Le  nez  toscan  nous  échappa  mais  nous  vîmes,  en  revanche,  la  capitale  du  grand- 
duché  de  Toscane  dans  une  délicieuse  contrée,  sur  les  rives  de  l’Arno.  Les  plus  belles  rues 
sont  la  via  Calzajoli , au  milieu  de  la  ville,  reliant  la  place  de  la  Cathédrale  à la  piazza  del 
Granduca , et  centre  de  la  vie  florentine;  la  via  Larga , la  plus  large  de  toutes  est  bordée 
de  chaque  côté  de  beaux  palais;  les  quais  de  l’Arno  [Lung’  Arno),  via  Maggia  , via  délia 
Scala , etc.  On  trouve  souvent  les  plus  beaux  palais  accumulés  les  uns  contre  les  autres 
dans  les  ruelles  les  plus  sombres  et  les  plus  étroites.  Depuis  un  temps  immémorial  le  pavé 
de  la  voie  publique  se  compose  de  grandes  dalles  de  grès  calcaire  ( macigno ),  formant 
mosaïque,  qu’on  tire  depuis  plus  de  mille  ans  des  carrières  de  Fiesole.  Parmi  les  nombreuses 
places,  il  en  est  dix-huit  de  plus  remarquables  que  les  autres,  par  leurs  proportions;  la  plus 
grande  et  la  plus  régulière  de  toutes  est  la  piazza  Maria- Antonia , située  dans  le  nouveau 
quartier  de  Parbano  ; la  piazza  del  Granduca , où  sont  situés  le  palazzo  Vecchio  et  la 
loggia  dei  Lanzi , est  la  plus  animée  et  la  plus  riche  en  œuvres  d’art.  On  y voit  les  statues 
colossales  de  David  par  Michel- Ange  et  d’Hercule  tuant  Caeus,  par  Bandinelli;  une  magni- 
fique fontaine  avec  la  statue  colossale  de  Neptune,  œuvre  d’Ammanati,  et  des  figures  en 
bronze  par  Giambologno;  la  statue  équestre  de  Cosne  Ier,  la  piazza  délia  Santissima  Annun- 
ziata  est  entourée  de  portiques  de  trois  côtés  et  ornée  de  deux  belles  fontaines  et  de  la  statue 
équestre  de  Ferdinand  I1'1'.  Sur  la  place  de  Santa  Maria-ÜA  ovella , que  décorent  deux  obé- 
lisques, on  célèbre  la  veille  de  la  Saint-Jean,  fête  du  patron  de  la  ville,  des  courses  en  char 
à la  manière  antique  et  en  costume  ro- 
main. 

11  faut  encore  citer  la  place  Saint- 
Marc  et  la  place  de  la  Cathédrale , les 
places  del  Carminé  et  du  Saint-Esprit. 

Florence  abonde  en  palais  ; mais  ils 
sont  construits  d’un  style  grave  ou 
même  sévère,  les  façades  généralement 
sans  goût,  composées  souvent  d'énor- 
mes pierres  à peine  équarries  ( rustico ). 

A l’intérieur,  on  y trouve  ordinaire- 
ment une  ou  plusieurs  cours  carrées, 
entourées  d’arcades  d’où  part  un  laby- 
rinthe de  corridors  et  d’escaliers  con- 
duisant aux  appartements.  Les  créneaux 
qui  surmontent  un  certain  nombre  de 
palais,  leurs  portes  revêtues  de  lames 
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,1e  fer,  leurs  murailles  d’un  et  deux  mètres  d’épaisseur,  et  les  tours  qui  de  loin  en  loin  les 
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dominent,  rappellent  les  sanglantes  luttes  des  partis  du  moyen  âge. 

Le  plus  vaste  et  le  plus  beau  de  ces  palais  est  celui  du  grand-duc,  connu  sous  le  nom 
de  palazzo  Pitti,  qui  a plus  de  cent  mètres  de  développement  en  façade.  La  construction  en 

fut  commencée  par  Lucas  Pitti,  qui  s’y 
ruina  ; ce  n'est  qu’en  1837  que  les  ailes 
latérales  ont  été  terminées.  La  partie 
de  derrière,  ouvrage  du  dix-septième 
siècle,  forme  un  hideux  contraste  avec 
le  principal  corps  de  bâtiment.  Dans  ses 
neuf  cents  pièces  ou  chambres,  le  palais 
Pitti  renferme  d’immenses  richesses 
artistiques. 

Là  se  trouvent  réunis  les  chefs- 
d’œuvre  delà  peinture  de  l’époque  clas- 
sique, la  Madonna  délia  Sedici  et  d’autres 
toiles  de  Raphaël,  des  tableaux  du  Ti- 
tien, du  Perugin,  d’Andrea  del  Sarte. 
de  Guido  Reni,  de  Salvator  Rosa,  etc. 
La  Madonna  del  Granduca , par  Ra- 
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phaël  est  la  propriété  particulière  du  grand-duc.  La  Venus,  de  Canova,  est  aussi  dans  cette 
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galerie.  Le  beau  et  vaste  jardin  Boboli,  avec  ses  bosquets  d’arbres  toujours  verts,  est  très 
riche  en  statues,  mais  elles  appartiennent  déjà  en  très  grande  partie  à la  période  de  déca- 
dence. Dans  le  Palcizzo  Vecchio , autre- 
fois siège  delà  Signoria,  on  remarque 
surtout  la  salle  des  Cinq-Cents,  l'une 
des  plus  vastes  et  des  plus  imposantes 
qu’il  y ait  en  Europe,  sans  parler  de  sa 
richesse  en  oeuvres  d’art  et  de  sa  belle 
cour  à colonnades.  Une  tour  svelte  de 
110  mètres  d’élévation,  porte  le  beffroi 
de  la  ville.  A peu  de  distance  de  cet 
édifice,  qui  a tout  l’air  d’une  forteresse, 
se  trouve  la  célèbre  Loggia  dei  Lanzi , 

(salle  des  lansquenets),  construite  par 
Orcagna,  renfermant  entre  antres  chefs- 
d’œuvre  X Enlèvement  des  Sabines , de 
Giambologna,  le  Persée,  de  Cellini, 

VAjax  portant  le  corps  de  Patrocde 
(groupe  antique),  etc.,  etc. 

Les  Uffizii  avoisinent  aussi  le  Pa- 
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lasso  Vecchio.  C’est  un 
bâtiment  immense,  cons- 
truit par  Yasari,  qui  ren- 
ferme, dans  deux  ailes 
parallèles  et  d’égale  lon- 
gueur, s’élevant  au  des- 
sus d’un  péristyle  à co- 
lonnes, la  bibliothèque 
Magliabecclii,  les  tribu- 
naux, les  archives  et  à 
l’étage  supérieur  la  gale- 
rie degli  Uffisii , qui  oc- 
cupe deux  corridors  de 
plus  de  100  mètres  de  lon- 
gueur chacun  et  vingt- 
deux  salles  avec  l'une  des 
plus  riches  collections 
d’objets  d’art  qu’il  y ait 
au  monde.  Tableaux,  gra- 
vures, sculptures,  vases,  médailles,  pierres  précieuses  et  mosaïques,  tout  y est  de  la  plus 
grande  beauté  : on  y admire  plus  particulièrement  la  Tribune , salle  octogone  contenant 
entre  autres  la  Vénus  de  Médicis.  VAjiolino  et  trois  autres  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture 
antique,  six  Raphaël,  des  toiles  du  Titien  (par  exemple  ses  deux  Vénus),  du  Corrège,  de 
Rubens,  de  Michel-Ange,  de  Paul  Yéronèse,  d’Andrea  delSarto,  etc.  Dans  la  salle  de  Niobé, 
on  voit,  indépendamment  des  statues  de  ce  groupe  célèbre,  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  maîtres  de  l'école  flamande.  La  collection  contenant  les  portraits  de  plus  de  500  peintres, 
la  plupart  peints  par  eux-mêmes,  est  unique  au  monde.  Une  troisième  galerie  se  trouve  à 
l’Académie  des  Beaux-Arts,  sur  la  place  Saint-Marc,  riche  en  excellents  tableaux  de 
peintres  célèbres,  chronologiquement  classés.  Parmi  les  autres  palais,  il  faut  encore  citer, 
à cause  de  leur  grandeur  et  de  la  pureté  de  leur  architecture,  le  palais  Riccardi  (jadis 
résidence  des  Médicis),  qui  renferme  les  chefs-d’œuvre  de  Benozzo  Gozzoli  ; le  palais 
Strozzi  ; le  Bargello  ou  palais  du  Podestat,  servant  tout  à la  fois  de  Palais  de  justice  et  de 
prison,  dans  la  magnifique  cour  duquel  les  plus  nobles  citoyens  de  Florence  furent  décapités 
par  le  bourreau  ; la  Douane,  jadis  aussi  palais  des  Médicis  ; le  beau  palais  Nencini  Pandol- 
fini,  construit  sur  les  plans  de  Raphaël  ; les  palais  Corsini,  Capponi,  Condi,  Rucellai,  etc. 

Des  cent  soixante-dix  églises  ou  chapelles  qu’on  compte  à Florence,  celle  qui  frappe 
le  plus  les  regards,  c’est  la  gigantesque  cathédrale  Santa-Maria-dei-Fiore  dont  le  vaisseau 
et  le  chœur  furent  construits  vers  la  fin  du  xme  siècle,  par  Arnolfo  di  Lapo,  sur  l’ancienne 
église  de  Santa-Regay'ata , la  double  coupole  qui  la  surmonte  date  d’un  siècle  et  demi  plus 
tard  et  est  l’œuvre  de  Brunelleschi,  le  clocher  du  campanile,  tour  carrée  et  isolée,  ornée 
d’un  grand  nombre  de  statues  et  bas-reliefs  et  construite  au  xive  siècle  par  Giotto  et  Gaddi.  En 
face  de  la  cathédrale  se  trouve  l'antique  baptistère  de  San-Giovani  où  l'on  voit  les  fameuses 
portes  de  bronze,  œuvre  de  Ghiberti  et  d’Andrea  Pisano  ; après  la  cathédrale,  nous  citerons  : 
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Santa-Mama-N ovella , de  style  gothique,,  riche  en  fresques  exécutées  par  les  meilleurs 
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maîtres  de  l’Ecole  florentine  ; Santo-Spiritu , édifice  grandiose  et  de  bon  goût,  dans  le  style 
des  basiliques,  reconstruit  par  Brunelleschi  à la  suite  d’un  incendie;  Santa-Croce,  le  Pan- 
théon de  Florence,  renfermant  les  tombeaux  du  Dante,  de  Michel-Ange,  de  Galilée  de 


Machiavel,  de  Viviani,  d’Alfieri,  et  de 
beaucoup  d’autres  enfants  de  cette  cité 
si  féconde  en  grands  hommes  ; Santis- 
sima  Annunziata ; San  Lorenz o , dont 
l’une  des  chapelles  contient  quelques 
beaux  tombeaux  des  Médicis  par  Michel- 
Ange,  et  une  autre,  celle  des  grands- 
ducs  pour  la  décoration  de  laquelle  on  a 
employé  avec  profusion,  mais  sans  goût, 
les  marbres  les  plus  précieux;  Or-San- 
Michele , primitivement  halle  aux  blés, 
puis  bourse  de  commerce,  transformée 
en  église  par  Orcagna,  des  statues  de 
Donatello,  de  Verochio,  etc.,  placées  à 
l’extérieur  dans  les  niches,  et  un  célèbre 
tabernacle  par  Orcagna,  etc. 

Dans  les  nombreux  couvents  il  faut 
admirer  des  belles  fresques  de  Fiesole, 
San-Marco  conserve  le  souvenir  de 
Savoranole. 

Nous  ne  pouvons,  pour  compléter 
cette  notice,  nous  dispenser  de  dire  un 
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son  ami.  Les  œuvres  de  Donatello 
sont  très  nombreuses,  et  les  princi- 
pales sont  à Florence,  nous  citerons 
parmi  elles  les  trois  statues  de  Saint- 
Pierre,  Saint-Marc  et  Saint-George, 
dans  l’ancienne  loge  d ’Or-San- 
Michèle ; un  autre  Saint-Marc,  cé- 
lèbre sous  le  nom  vulgaire  de  Lo 
Zuccone  (la  Gourde),  que  lui  a valu 
sa  tête  chauve,  à l’extérieur  du  Cam- 
panile de  la  cathédrale;  le  groupe 
de  Judith  et  Holopherne,  sous  la  loge 
des  Lanzi  ; le  Mausolée  du  pape- 
Jean  XX III,  au  Baptistère.  A Pa- 
doue,  la  statue  équestre  de  bronze  du 
condottiere  Gattamelata , le  premier 
monument  de  ce  genre  qu’ait  produit 
l’art  moderne  ; une  sculpture  en  bois 
pour  l’église  Saint-Jean  et  une  Made- 
leine repentante. 

Luca  délia  Robbia,  né  en  1400,  à 
Florence,  inventeur  des  terres  cuites 


mot  sur  les  principaux  artistes  qui  ont 
illustré  Florence,  réservant  Michel- Ange 
pour  un  article  spécial. 

Donatello,  né  à Florence,  en  1383, 
mourut  en  1466,  dont  le  véritable  nom 
était  Donato,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Donato  di  Belto  Bardi,  fut  élevé 
dans  la  maison  de  Ruberto  Martelli  sei- 
gneur florentin  qui  aimait  et  protégeait 
les  arts. 

Il  entra  dans  l’atelier  de  Bicci.  Il 
s’efforça  de  reproduire  la  noble  ordon- 
nance, la  correction,  la  justesse  d’atti- 
tude et  de  mouvements  et  la  vérité 
d’expression  des  chefs-d’œuvre  de  l’an- 
tiquité. Dans  ses  dernières  années,  il 
devint  infirme,  mais  Pierre  Ier  de  Mé- 
dicis  lui  assigna  une  pension  qui  le  mit 
à l’abri  du  besoin  et  le  fit  enterrer  dans 
l’église  Saint-Laurent,  à côté  de  Cosme 
l’ancien,  qui  avait  été  son  protecteur  et 
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émaillées  ou  de  la  sculpture 
revêtue  d’émail,  prit  une  part 
importante  à l’exécution  de 
bas-reliefs  qu’on  admire  sur 
les  célèbres  portes  du  Bap- 
tistère de  Florence,  tournant 
dans  les  blancs  aux  tons  de 
l’ivoire  vieilli  et  surtout  une 
grâce  particulière  qui  fait  de 
lui  en  sculpture  ce  qu’était 
le  Pérugin  en  peinture.  Va- 
sari  lui  attribue  le  médaillon 
des  Emblèmes  des  ouvriers 
en  bâtiments  placé  sur  une 
des  façades  d’Orsan-Michele. 

Luca  délia  Robbia  mou- 
rut en  1481. 

Bntticelli  Sandro  Feli- 

pepi,  né  à Florence,  en  1437,  mort  en  1515.  11  commença  par  être  mis  en  apprentissage  chez 
un  habile  orfèvre,  nommé  Bott'icelli — il  en  prit  le  nom  par  reconnaissance  pour  ses  soins. 
- — Ou  voit  de  lui,  dans  la  galerie  des  offices  à Florence , une  admirable  Vénus,  voguant  sur 
la  mer  dans  une  conque,  qui  est  poussée  vers  le  rivage  par  une  pluie  de  roses  que  font  tom- 
ber les  dieux  des  vents.  La  Calomnie , ce  tableau  a par  exception  un  fond  d’architecture, 
d’ordinaire  ses  personnages  se  jouent  sur  libre  paysage.  Id Adoration  des  Mages , Judith , 
la  Madone,  la  Vierge  couronnée  par  les  Anges.  Au  Palais  Pitti,  une  Sainte  Famille , un 
Portrait , une  Madone  entourée  d' Anges  ; à l’Académie  des  Beaux-Arts  (Florence)  ; le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge,  Ma- 
done entourée  de  plusieurs 
saints , Tobie  avec  trois  An- 
ges; dans  l’église  San-Spirito 
(Florence),  V Annonciation, 
la  Nativité,  et  surtout  une 
page  d’une  évocation  excep- 
tionnelle, le  fameux  Prin- 
temps. Appelé  à Rome  par 
Sixte  IV,  ce  Pontife  lui  con- 
fia la  surintendance  des  pein- 
tures de  la  Chapelle  Sixtine 
au  Vatican.  Il  y peignit  lui- 
même  trois  grandes  fresques  : 

Moïse  tuant  V Egyptien,  le 
Sacrilège  de  Corah,,  le  Christ 
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Tout  ce  qu'il  y a de 
distingué,  d’élégant,  de 
mièvre,  et  aussi  de  per- 
sonnel, d’irrégulier  et  de 
tendrement  passionné. 

Une  étrangeté  exquise 
évoque  les  profonds  échos 
d’une  âme  troublée  que 
l’on  sent  dans  toute  son 
œuvre. 

Bartolomeo  del  Fat- 
iorino,Baccio  délia  Porta , 
mort  dans  le  couvent  de 
Saint-Marc  à Florence  en 
1517.  Son  aïeul  faisait  le 
métier  de  facteur-commis- 
sionnaire, d’où  le  nom  de 
Fattorino  que  reçut  son 
père  et  qui  lui  a été  donné 
quelquefois  à lui-même.  Il  entra  à l’école  de  Cosimo-Roselli,  habile  peintre  florentin  et  per- 
fectionna le  talent  qu’il  acquit  sous  la  direction  de  ce  maître  et  l’étude  des  œuvres  de 
Léonard  de  Vinci.  Il  établit  son  atelier  près  de  la  Porte  de  San-Pierre-Gattolini  d’où  lui 
vint  le  surnom  de  Délia  Porta.  C’est  alors  qu’il  composa  la  célèbre  fresque  du  Jugement 
dernier , qui  se  trouve  dans  l’ancien  cimetière  de  Santa-Maria-Nuova  et  qui  a été  terminée 
par  son  condisciple  Mariotto  Albertinelli.  En  1504,  il  se  lia  intimement  avec  Raphaël,  qui 
venait  d’arriver  à Florence.  Les  deux  artistes  se  lièrent  d’une  étroite  amitié,  ils  travaillèrent 
ensemble  et  se  perfectionnèrent  mutuellement.  En  1512  il  se  rendit  à Rome,  désireux  de 
revoir  son  ami  Raphaël  qui  était 
alors  dans  tout  l’éclat  de  sa 
renommée.  Les  peintures  de  ce 
dernier  au  Vatican  et  les  fres- 
ques de  la  chapelle  Sixtine  exé- 
cutées par  Michel-Ange,  produi- 
sirent sur  lui  une  très  grande 
impression. 

11  exécuta  un  Saint-Marc 
colossal.  Fra  Bartolomeo  est  un 
des  plus  brillants  génies  de 
1 Ecole  italienne,  expressif,  gra- 
cieux, imposant  à l’occasion. 

Parmi  ses  nombreuses  peintures 
que  possède  Florence  nous  si- 
gnalerons pour  les  avoir  admiré 
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longuement  Job,  Isaïe , le 
Père  Eternel , la  Vierge  et 
V Enfant  Jésus , la  Présenta- 
tion et  la  Nativité , deux 
petits  tableaux  réunis  en  dip- 
tique  avec  V Annonciation, 
peinte  en  grisaille  sur  le  re- 
vers. La  Vierge  avec  l'En- 
fant, assise  sur  un  trône  et 
entourée  de  saints,  œuvre 
capitale  que  l’artiste  ne  put 
achever  avant  de  mourir. 

Saint-Benoît  servi  par  les 
Anges , une  merveilleuse  fres- 
que qui  se  trouve  au  couvent 
de  Saint-Marc.  Nous  nous 
promettons  bien  d’aller  voir 
à Pistoia,  la  Cène,  dans  le  couvent  des  Dominicains. 

Après  avoir  séjourné  quelques  jours  dans  cette  belle  cité,  dont  la  plupart  des  hommes 
sont  gais  et  ayant  le  goût  des  arts  et  fort  peu  l’esprit  de  spéculation,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  Venise,  où  d’autres  surprises  nous  attendaient. 


Luca  délia  ROBBIA 

CI.  Alinari. 


DONATELLO 


Cl.  Alinari. 
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(HORS  TEXTE) 

Jules  DENNEULIN 

Au  Salon  de  1898,  J.  Denneulin  exposait  une  toile  représentant  un  pauvre  curé  qui,  muni  d’un  fusil  qu’il 
tenait  gauchement,  cherchait  à tuer  dans  son  potager  un  lièvre  dont  la  vieille  servante  lui  avait  signalé  la  présence 
et  qui  11e  semblait  pas  facile  à découvrir,  blotti  qu’il  devait  être  sous  la  neige  qui  recouvrait  tout  le  jardin.  Cepen- 
dant, malgré  son  inexpérience,  après  les  avoir  laissé  tous  deux  à l’affût,  nous  avons,  en  considérant  l’œuvre  que  nous 
reproduisons,  la  certitude  que  Te  lièvre  est  tué,  car  nous  voyons  le  curé,  effrayé  devant  son  acte  de  mort,  tenant 
sa  victime,  levant  les  yeux  au  ciel,  tout  navré  et  désolé  et  pensant  à ce  que  dira  Monseigneur?  devant  l’apparition 
inopinée  d'un  gendarme,  qui  sans  perdre  de  temps,  verbalise,  négligeant  de  prendre  en  considération  les  lamen- 
tations du  chasseur  improvisé. 

Nous  sommes  habitués  à admirer  les  œuvres  humoristiques  de  J.  Denneulin,  qui  sait  si  bien  traiter  les 
paysages  du  Nord  en  rendant  l’atmosphère  brumeuse  et,  toujours  les  attitudes  des  personnages  sont  finement 
observées  et  d’une  grande  perfection  d’exécution. 

Léonce  de  JONCIÈRES 

Catulle,  poète  érotique  latin,  à l’exemple  des  poètes  de  son  temps,  donna  un  surnom  à sa  maîtresse  en  titre 
Sapho  de  Lesbie,  dont  il  traduisit  l’ode  célèbre.  Lesbie  était  le  surnom  de  la  plus  aimée  et  de  la  plus  éhontée 
des  maîtresses,  car  cette  Lesbie  n’était  autre  qu’une  Clodia,  sœur,  à ce  que  l’on  prétend,  de  l’infâme  Clodius, 
l’ennemi  mortel  de  Cicéron. 

Cette  femme,  qui  versa  un  torrent  de  larmes  sur  la  mort  d’un  oiseau,  avait  un  mari  qu’elle  livrait  à la  risée 
et  aux  épigrammes  de  son  amant  qui  ne  la  traitait  parfois  guère  mieux,  car  il  la  qualifiait  de  courtisane  de  ruelles 
et  de  carrefours. 

Les  vers  sur  la  mort  du  moineau  de  Lesbie,  sont  peu  de  chose  quant  au  fond,  mais  ils  sont  des  plus  remar- 
quables par  l’élégance  de  leur  latinité . 

C’est  ce  thème  qui  a inspiré  à L.  de  Joncières  le  charmant  tableau  que  nous  reproduisons  et  qui  représente 
la  Mort  du  moineau  de  Lesbie . 

« Pleurez,  grâces  ot  amours,  et  vous  tous  amants  séduisants,  le  moineau  do  ma  Lesbie  est  mort  ! » 

C.  Catullus. 

La  composition  est  d’une  élégance  séduisance,  et  les  détails  d’architecture  témoignent  de  sérieuses  études. 

Alcide  ROBAUDI 

La  Becquée  de  Robaudi  est  une  composition  amusante  et  gaie. 

Dans  un  groupement  aussi  agréable  que  naturel  ; l’artiste  a su  faire  avec  des  mouvements  très  vivants,  un 
tableau  lumineux,  très  habilement  traité  . 

Le  grand  frère  fait  manger  la  soupe  à sa  petite  sœur,  tous  deux  sont  assis  sur  les  marches  disjointes  d’un 
escalier  primitif,  l’air  attentif  du  grand  frère,  le  mouvement  gauche  de  la  fillette,  sont  d’une  très  juste  observation. 
Un  chat  qui  considère  la  scène  semblerait  désireux  de  partager  ce  frugal  repas. 

Charles  CR  È S 

U est  bien  rare  que  des  militaires  rentrant  de  manœuvres  ou  d’un  pays  où  ils  ont  séjourné  ne  rapportent 
pas  des  souvenirs,  des  anecdotes,  où  souvent  il  est  question  de  prouesses  ou  d’actes  héroïques.  Dans  le  tableau 
que  nous  reproduisons  de  Charles  Crès,  Souvenir  de  l’étape , qu’il  retrace,  n’est  pas  puisé  parmi  les  sujets  gais. 

Pilosophiquement  et  respectueusement  des  soldats,  au  premier  plan,  l’arme  au  pied,  voient  passer  un  convoi 
dans  une  rue  du  village.  Le  cortège  se  dirige  vers  l’église  dont  on  aperçoit  la  silhouette  pittoresque. 

Comme  dans  toutes  ses  œuvres  que  nous  avons  signalées  dans  ses  envois  aux  Salons  précédents,  Charles 
Crès  fait  preuve  d’une  grande  observation  et  ce  qui  est  mieux,  il  sait  nous  faire  aimer  le  troupier  et  toujours  il  le 
rend  intéressant.  E G. 


Le  Directeur-Gérant  ■ E.  BERNARD 


Courbevoie.  — Imprimerie  E.  BEKNaKÜ  et  C*c,  14,  rue  de  la  Station. 


PROMENADE  EN  ITALIE 

Suite  ( i) 

A MON  AMI  HDBEET  CHABOT 

VENISE 

Dans  la  traversée  des  Apennins,  de  Florence  à 
Bologne,  nous  vîmes  des  torrents.  Ils  ressemblent  à un 
animal  qui  galope,  beaucoup  plus  qu’à  de  l’eau  qui 
coule. 

En  approchant  de  Venise,  le  train  quitte  subi- 
tement la  terre  ferme,  et  s’engage  à toute  vapeur  en 
lagune,  sur  une  petite  bande  de  terre  juste  assez  large 
pour  les  deux  rails.  A notre  arrivée,  le  ciel,  brumeux 
et  encombré  de  nuages  violents,  se  confondait  parfaite- 
ment avec  la  mer,  et  nous  pûmes  nous  croire  entraî- 
nés vers  une  cité  chimérique  par  un  vent  de  colère. — 
Ce  mode  de  traction,  habituellement  usité  dans  les  cau- 
chemars, vous  amène  au  bout  de  quinze  ou  vingt  mi- 
nutes sur  le  bord  du  Grand  Canal , où  des  rangées  de 
gondoles  viennent  appuyer  le  bec  noir  de  leur  poupe. 

Entrés  dans  l’une  de  ces  embarcations,  voici 
l’impression  que  nous  ressentîmes  : il  nous  sembla  que 
quelqu’un  de  considérable  dans  le  canotage  était  mort 
le  matin  même,  et  que  la  corporation  entière  menait 
le  deuil.  — La  promenade  lente  de  toutes  ces  barques 
noires,  chacune  portant  un  catafalque  de  troisième 

i.  Voir  les  n°s  i),  14,  15,  16  et  22, 


D’après  les  études  de  M.  Émile  BOUZIN. 
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turlurés,  devant  des  édifices  d’une  élégance 
sévère,  ont  une  gaîté  de  carnaval  tout  à fait 
drolatique. 

Des  quarante  places  que  compte  Venise, 
il  n’y  a que  la  Place  Saint-Marc  toute  entourée 
d’arcades,  qui  mérite  véritablement 
ce  nom.  Là  s’élève  l'église  patriarcale, 
la  tradition  y fait  reposer  le  corps  de 
l’évangéliste  Saint-Marc  qui  y aurait 
été  transféré  d’Egypte  sous  le  doge 
Cfiustiniano.  Signalons  aussi  la  statue  de  Saint-Théodore, 
Patron  de  Venise,  couvert  d’une  armure  et  monté  sur  un 
crocodile.  L’ancien  Palais  des  doges,  édifice  aussi  remar- 
quable par  l’ampleur  de  ses  propor- 
tions que  par  la  beauté  grave  de 
son  architecture  et  dont  la  con- 
struction date  du  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  sous  le  dogat  du 
malheureux  Mariano-Faliéri.  Dans 
ce  Palais  siégeait  le  Triumvirat  des 
Inquisiteurs  d’Etat  inacessibles 
dans  leur  retraite, 
à toute  autre  per- 
sonne qu’aux  exé- 
cuteurs de  leurs 
décrets,  ils  ne 
voyaient  pas  leurs 
plus  proches  pa- 
rents durant  les 


Mais,  très 


classe  (laine  noire 
ornée  de  pompons 
noirs),  la  forme  élé- 
giaque  des  esquifs,  la 
petite  plainte  de  leur 
rame  unique  dans 
l’eau  morte,  tout  cela 
fait  naître  une  pre- 
mière idée  funèbre.  - 
vite,  l’esprit  passe  à d’autres  préoc- 
cupations moins  désolantes,  amusé 
par  la  rare  élégance  de  ces  gon- 
doles, par  la  fantaisie  de  leurs 
ornements  d’ébène,  assez  sembla- 
bles aux  dessins  qu’on  voit  sur  les 
cuirs  de  Cordoue,  par  la  grâce 

précise  de  leur  marche  ; et  surtout  par  l’adaptation  parfaite 
du  tout  aux  commodités  de  la  rêverie.  On  s’avance  ainsi  sans 
secousse  sur  une  eau  assez  malpropre,  dans  des  ruelles 

étroites  bordées  de  palais.  Par  inter- 
valles, on  entend  un  petit  clapote- 
ment, et  c’est  tout.  La  fenêtre  basse  de 
la  felee  ne  permet  d’apercevoir  que  la 
partie  inférieure  des  palais  : colon- 
nettes,  murs  de  briques  dégradés  par  le  choc 
des  gondoles,  escaliers  de  marbre  verdis  par 
l’eau.  Devant  chaque  habitation,  plusieurs 
poteaux  d’amarre  trempent,  peints  de  cou- 
leurs vives,  parfois  enguirlandés  de  nuances 
diverses  à la  façon  des  mirlitons,  d’autres 
fois  décorés  d’écussons.  Ces  poteaux  pein- 
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quatre  mois  que  chacun  d’eux  était  en  fonctions.  Los  salles  de  ce  Palais  sont  ornées  de  pein- 
tures du  Bassan,  de  Palma,  du  Tintoret,  du  Titien, de  Paul  Véronèse,  etc.  La  magnifique 
salle  du  Grand  Conseil  avec  ses  dépendances  renferme  depuis  1812,  la  célèbre  bibliothèque  de 
Saint-Marc  et  ses  précieux  manuscrits.  En  face  du  Palais  du  Doge  sur  ce  qu’on  appelle  la  Pia- 
zetta,  est  situé  l’ancien  bâtiment  delà  bibliothèque,  chef-d’œuvre  de  Sansovino.  A droite  se 
trouve  le  magnifique  bâtiment  delà  monnaie  {la  Zecca ) ou  furent  frappés  en  1284  les  pre- 
miers ducats  de  Venise  (Zecchini).  La  place  Saint-Marc  est  la  seule  promenade  des  Vénitiens. 

Nous  sommes  logés  sur  le  canal  de  Saint-Marc , où  viennent  s’amarrer  les  deux  dou- 
zaines de  bateaux  de  commerce  qui  constituent  la  Hotte  dégénérée  du  Doge.  Devant  nous, 
la  Giudecca  et  l’île  de  Saint-Georges  majeur , dont  l’église  coupe  le  ciel  d’une  hardie  silhouette 
rouge.  Sur  la  grande  nappe  d’eau,  quelques  barques  de  pèche,  avec  des  voiles  d’une  belle 
couleur  orange,  coupées  au  sommet  d’un  petit  triangle  vermillon.  Beaucoup  de  gondoles 
aussi,  qui  de  notre  balcon  semblent  soigneusement  dessinées  à l’encre  de  Chine,  et  montrent 
avec  une  grande  netteté  les  gestes  de  leur  rameur. De  toutes  ces  descriptions  gondoliques,  il 
ne  faudrait  pas  conclure  que  notre  esprit,  fatigué  des  ardeurs  de  Naples,  aime  à se  réfugier 
paresseusement  dans  l’évocation  de  la  Venise  facile  de  Scribe  et  Bayard  : « Oh  ! que  Venise 
est  belle  !...  ut,  sol,  mi...  Accours  dans  ma  gondole...  fa,  do,  si  naturel,  mi,  do  !...  » Nous 
nous  tenons,  au  contraire,  scrupuleusement  en  garde  contre  de  tels  entraînements,  et  c’est  à la 
vérité  seule  que  nous  rendons  hommage  en  déclarant  qu’on  éprouve,  dans  ces  longs  bateaux 
noirs,  un  plaisir  délicat  et  spécial,  inconnu  à ceux  qui  vont  en  omnibus.  - — Pour  avoir  l’im- 
pression des  gondoles  amarrées  en  tas,  se  figurer  une  bande  de  hannetons  morts  (ou  endor- 
mis) placés  sur  le  dos.  La  queue  pointue  et  recourbée  du  hanneton  figure  bien  la  proue. 

Nous  terminerons  là  ces  brusques  impressions  de  voyage.  A quoi  bon  ajouter  une 
description  de  Venise  à tant  d’autres? 

« Le  voyage  en  Italie  » de  Gautier,  n’évoque-t-il  pas  la  cité  des  Doges  si  magni- 
fiquement qu’on  la  voit,  là,  devant  les  yeux,  s’élever  rose  et  blanche  au-dessus  de  la  mer? 


E.-G.  DE  LA  GrENILLE. 
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LES  EXPOSITIONS  DE  BEAUX-ARTS 

Suite  et  fin  (i) 

En  donnant  une  histoire  sommaire  des  Expositions  de  Beaux-Arts  de  1667  à 1769, 
nous  avons  voulu  montrer  combien  à leur  début  ces  salons  étaient  restreints,  nous  avons  signalé 
les  difficultés  qu’avaient  les  sculpteurs  d’exposer  leurs  oeuvres,  ainsi  que  les  peintres  lorsque 
les  toiles  étaient  de  trop  grande  dimension.  Nous  donnerons  donc  pour  compléter  cette  étude 
encore  quelques  détails  sur  les  Expositions  qui  suivent  : 

La  trente-cinquième  a lieu  le  25  août  1771 . 70  exposants.  Hors  du  Louvre,  10  tableaux 
de  batailles  avaient  été  exposés  à Versailles  dans  les  Salons  du  Ministère  de  la  Guerre. 

La  trente-sixième,  ouverte  le 25  août  1773.  Compte  60  exposants. 

Dès  1699,  le  directeur  des  Bâtiments  du  Roi  profita  de  la  publicité  de  l’Exposition  pour 
mettre  sous  les  yeux  des  visiteurs  les  plus  belles  tapisseries  de  la  manufacture  des  Go- 
bel  ins. 

Durant  le  règne  de  Louis  XVI  se  succèdent  sans  interruption  de  1775  à 1791,  neuf  ex- 
positions bisannuelles. 

La  trente-septième  Exposition  a lieu,  suivant  l’usage  consacré  par  les  deux  précédents 
règnes,  le  jour  de  la  Saint-Louis  et  s’ouvre,  en  conséquence,  le  25  août  1775,  pour  ne  ter- 
miner que  le  25  septembre  suivant.  Vieil  s’était  chargé  de  l’arrangement  local. 

La  trente-huitième  a lieu  le  25  août  1777. 

La  commission  d’examen  est  invitée  à apporter  toute  la  sévérité  nécessaire  dans  le  ju- 
gement des  ouvrages  et  à veiller  à ce  qu’on  respecte  la  décence.  La  Grenée  aîné  pourvoit 
avec  Renou,  secrétaire  de  l’Académie,  à la  décoration  de  l’Exposition. 

La  trente-neuvième  reste  ouverte  du  25  août  au  3 octobre  1779.  71  exposants. 

La  quarantième  Exposition  ouvre  le  25  août  1781.  7 1 exposants. 

La  quarante-et-unième  Exposition  a lieu  le  25  août  1783  ; 63  exposants.  Renou  fait  la 
rédaction  du  livret  et  touche  une  indemnité  de  600  livres.  La  décoration  du  Salon  est  confiée 
à Amédée  Vanloo. 

En  1784,  Exposition  spéciale  du  concours  ouvert  pour  les  sculpteurs  à l’occasion  de  la 
découverte  du  système  aérostatique. 

La  quarante-deuxième  Exposition  ouvre  le  25  août  1785  avec  72  exposants  : 44  pein- 
tres, 18  sculpteurs,  10  graveurs  ; 505  sujets  : 292  tableaux,  98  sculptures,  114  gravures. 

Pour  la  première  fois,  au  milieu  de  la  durée  de  l’Exposition  on  songe  à faire  un  rema- 
niement des  ouvrages,  et  à améliorer  la  place  de  quelques-uns  qui  avaient  été  mis  dans  un 
jour  défavorable. 

On  employa  plusieurs  expédients  pour  donner  satisfaction  aux  plaignants,  on  exposa 
certains  tableaux  seuls  aux  regards  du  public  pendant  une  semaine,  mais  d'après  une  lettre 
de  Cochin,  il  résulte  que  ce  changement  avait  produit  un  très  heureux  effet  pour  certaines 
œuvres,  mais  si  ce  changement  était  avantageux  aux  bons  Tableaux,  il  était  loin  d’avoir  le 
même  résultat  pour  les  œuvres  médiocres. 

(i)  Voiries  n°8  1 1 , t2,  13,  14,  15  et  18. 
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Ainsi  que  l’écrit  Pierre,  les  mauvais  Tableaux  deviennent  épouvantables  dans  l’exa- 
men des  détails. 

Si  les  peintres  étaient  souvent  et  à toutes  les  époques  fort  mécontents  de  la  place 
qu’occupaient  leurs  ouvrages,  les  sculpteurs  n’étaient  pas  moins  difficiles  à contenter.  Ils 
changeaient  sans  cesse  la  place  de  leurs  statues.  Quelquefois  sans  aucune  autorisation, 
comme  le  prouve  la  singulière  aventure  de  Caffiéri  qui,  en  1783,  s’arrangea  de  manière  à 
obstruer  à la  fois  le  passage  et  le  jour  de  la  fenêtre  d’un  bureau  occupé  par  un  employé  des 
Bâtiments.  Cette  fois  M.  d’Angivillier  n'y  put  tenir  ; il  fit  remettre  à sa  place  primitive  la  sta- 
tue déplacée  (c’était  le  modèle  en  plâtre  de  la  figure  de  Molière)  et  ne  ménagea  pas  l’expres- 
sion de  son  mécontentement.  On  s’ingénia  alors  pour  calmer  les  plaintes  sans  cesse  croissantes 
des  sculpteurs  et  empêcher  leurs  perpétuels  déplacements. 

En  1787,  Pierre  imagina  et  soumit  à l’approbation  du  directeur  des  Bâtiments  l’expé- 
dient suivant  : chaque  sculpteur  choisira  dorénavant  sa  place  par  ordre  d ancienneté,  et  ce 
choix  une  fois  fait,  aucune  réclamation  ne  sera  admise  malgré  tout,  on  conserva  cette  cqu- 
tume  qui  avait  été  accueillie  favorablement  etc  q remaniement  de  tableaux  se  fait  maintenant 
lors  du  vote  des  récompenses  par  les  divers  jurys  et  le  Salon  se  trouve  ainsi  fermé  au  public 
pendant  un  ou  deux  jours.  — Ce  qui  permet  de  voir  mieux  certaines  œuvres  qui  avaient  été 
défavorisées. 

En  1789,  une  très  importante  modification  fut  apportée  à la  disposition  du  Salon.  Pour 
procurer  un  éclairage  plus  favorable  et  augmenter  la  place,  on  boucha  les  fenêtres  du  coté  de 
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la  rivière  et  du  côté  de  la  cour  de  l’Infante  et  on  éclaira  la  salle  par  le  haut,  mais  survint 
une  tempête  qui  enleva  une  partie  delà  toiture  et  cassa  un  grand  nombre  de  glaces.  Cet  acci- 
dent en  montrant  les  inconvénients,  fit  décider  qu’on  reviendrait  à l’ancien  système  ; mais  il 
est  probable  qu’on  11’eut  ni  le  temps  ni  le  moyen  d’opérer  ce  nouveau  changement,  et,  c’est  à 
l’administration  de  M.  d’Angivillier  qu’on  doit  l’installation  primitive  du  vitrage  qui  surmonte 
le  salon  carré  du  Louvre. 

La  (marante -troisième  Exposition  ouvre  le  25  août  1787  avec  76  exposants.  Renou 
rédige  le  livret. 

La  quarante-quatrième  Exposition  ouvre  le  25  août  1789  ; avec  89  exposants. 

La  quarante-cinquième  Exposition  ouvre  le  25  août  1791  ; un  certain  nombre  d’artis- 
tes sont  refusés.  — Il  y avait  une  commission  d’examen  pour  la  réception  des  ouvrages,  formée 
de  six  officiers  de  l’Académie  et  d’autant  d’ Académiciens  tirés  au  sort,  Durameau  est  chargé 
de  la  décoration  du  Salon  et  Renou  rédige  le  livret. 

Neuf  Expositions  annuelles  signalèrent  de  1793  à 1802,  le  passage  de  la  République 
du  Directoire  et  du  Consulat. 

La  quarante-sixième  tenue  en  1793  ; la  quarante-septième  en  1795  ; la  quarante-hui- 
tième en  1796.  En  1796,  le  Ministre  de  l’Intérieur,  M.  Benezech  prononce  une  allocution 
aux  artistes  de  l’Ecole  Française,  le  9 floréal,  An  IV  de  la  République. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  vente  à la  porte  des  Salons,  de  tous  les  catalogues 
parles  camelots  ait  eu  lieu  de  nos  jours  seulement.  Nous  trouvons  en  tête  des  livrets  de 
1798  et  par  la  suite  un  avis  afin  de  prémunir  le  public  contre  l’abus  qui  existe  au  dehors  du 
muséum,  oû  l’on  revend  ce  livret  au-dessous  de  son  prix.  L’Administration  prévient  qu’elle 
ne  le  fait  débiter  que  dans  l’intérieur  du  musée. 
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C’est  en  1(567,  du  9 au  23  avril,  que  l’Académie  lit  sa  première  Exposition.  Ce  fut 
l’origine  de  notre  Salon  annuel.  Cette  innovation  fut  saluée  avec  enthousiasme  parle  public. 

Un  premier  livret  fut  publié  en  1699,  lors  de  l’Exposition  qui  eut  lieu  dans  la  grande 
Galerie  du  Louvre,  du  2 août  au  16  septembre,  une  estampe  de  l 'Almanach  Royal  que  nous 
reproduisons,  nous  a conservé  l’aspect  de  cette  Exposition. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  les  Expositions  continuent  au  Louvre,  mais,  de  la  Grande 
Galerie,  on  passa  dans  le  Salon  carré.  C’est  de  là  que  vient  ce  mot  de  Salon  qui  est  resté. 

Les  œuvres  exposées,  comme  nous  l’avons  détaillé  dans  nos  articles  précédents,  ne  dé- 
passaient jamais  le  nombre  de  cinq  cents  et  les  auteurs  atteignaient  à peine  cent  ; et  déjà 
le  public  criait  contre  l’envahissement.  Il  y eut  même  des  réclamations  si  pressantes,  que 
le  rapporteur,  directeur  des  Bâtiments,  M.  Lenormand  présenta  une  requête  au  roi  : « Il 
suffirait  que  le  Salon  se  réduisit  à cent  cinquante  tableaux  exquis.  » — Le  peintre  Coipel 
reçu  des  instructions  pour  qu’une  digue  fut  apposée  à un  abus  intolérable. 

Cela  peut  nous  sembler  étrange  lorsque  nous  songeons  au  nombre  extraordinaire  de 
toiles  exposées  chaque  année.  Le  principe  des  récompenses  fut  établi  en  1725.  Le  duc 
d’Antinmit  un  prix  de  5000  livres  au  concours  pour  les  deux  meilleurs  tableaux.  Pour  con- 
courir il  fallait  se  renfermé  dans  des  dimensions  données.  C’étaient  les  Académiciens  non 
exposants  qui  devaient  juger  en  donnant  un  avis  motivé. 

D’après  les  gazettes  du  temps,  l’installation  de  l’Exposition  au  Salon  Carré,  devait 
être  bien  défectueuse. 

Gn  peut  lire  dans  le  Courrier  de  l'Europe  en  1777  : On  débouche  par  une  sorte  de 
trappe  d’un  escalier,  quoique  assez  vaste,  presque  toujours  engorgé  : sorti  de  cette  lutte 


1 7^7  (54) 
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pénible,  on  ne  respire  qu’en  se  trouvant  plongé  dans  un  gouffre  de  chaleur,  dans  un  tourbillon 
dépoussiéré,  dans  un  air  infect  qui,  imprégné  d’atmosphères  différentes,  d’individus  d’espèce 
souvent  très  malsaine,  devait  à la  longue  produire  la  foudre  ou  engendrer  la  peste  ; et  vous 
voila  enfin  étourdi  par  un  bourdonnement  continuel,  semblable  au  mugissement  des  vagues 
d’une  mer  en  courroux. 

Là,  le  savoyard  coudoie  impunément  le  cordon  bleu,  la  poissarde  en  échange  du  par- 
fum dont  l'embaume  la  femme  de  qualité...  Que  de  complots  ! que  de  méchancetés  ! que  de 
noirceurs  ! La  fureur  y aiguise  ses  traits,  l’envie  y prépare  ses  poisons. 

Chardin  fut  pendant  quelques  années,  comme  nous  l’avons  signalé  déjà,  chargé  du 
placement  des  tableaux,  mais  il  résigna  assez  rapidement  ses  fonctions. 

Personne  ne  voulant  plus  être  placeur,  on  dut  à tour  de  rôle  imposer  la  corvée  aux 
membres  de  l'Académie. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  titres  de  certains  pamphlets  et  épigrammes  harcelant 
les  peintres  on  les  irritant  au  delà  de  ce  que  l’on  peut  imaginer,  il  est  vrai  que  les  hommes  de 
valeur  avaient  bien  tort  de  se  préoccuper  de  ces  méchantes  brochures.  Avec  les  peintres 
sortis  de  l'Ecole  de  Louché,  le  Salon  était  devenu  licencieux  et  en  1777  la  Commission  reçut 
l’ordre  de  repousser  les  peintures  qui  choqueraient  la  morale. 
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L'idée  du  Jury  appartient  à M.  Lenormand  de  Tournehem,  directeur  général  des  Bâ- 
timents, et  fit  son  apparition  au  Salon  de  1748,  le  directeur  disait  judicieusement  que  ce  n’est 
pas  le  grand  nombre,  mais  le  bon  choix  des  tableaux  qui  rend  les  Expositions  brillantes. 

Sans  doute,  dans  le  cours  des  années  précédentes,  on  avait  exposé  des  œuvres  faibles 
et  peu  dignes  du  renom  de  leurs  auteurs. 

Le  rôle  du  Jury  primitif  ne  se  bornait  pas  à statuer  sur  la  valeur  artistique  des  ouvra- 
ges destinés  au  Salon,  il  devait  aussi  et  surtout  exercer  une  contrôle  sérieux  sur  leur  mora- 
lité. Mais  cet  acte  de  sévérité  avait  produit  peu  d’effet,  à en  juger  par  une  lettre  de  Pierre, 
du  10  Juin  1773  ; on  y lit  que  le  public  avait  été  vivement  choqué  en  1771  des  nudités  et 
des  choses  hasardées.  C’est  le  terme  dont  il  se  sert,  admises  à l’Exposition  : 

Cette  lettre  fait  aussi  mention  d’une  particularité  curieuse  : les  officiers  d’Accadémie 
n’étaient  point  soumis  au  contrôle  de  la  Commission  d’admission. C’étaient  les  Exempts  du 
temps. 
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Aussi  doivent-ils  être  invités  particulièrement  « à faire  un  choix  dans  leurs  ouvrages 
qui  exigent  du  nud.  » La 
correspondance  de  Pierre 
avec  le  directeur  des  Bâti- 
ments, nous  révèle  l’exis- 
tence du  Jury  jusqu’aux 
derniers  jours  de  l’ancienne 
Académie.  Pierre  écrit  le 
12  août  1785  : Demain  on 
examinera  les  morceaux  qui 
seront  admis  au  Salon,  » 
et  il  ajoute  qu’on  sera  peut- 
être  obligé  de  repousser 


une  figure  de  Houdon,  à 
cause  de  son  inconvenance, 
le  livret  n'indique  point  de 
sujet  auquel  puisse  s’appli- 
quer la  critique  de  Pierre. 

11  est  donc  probable  que  le 
célèbre  sculpteur  fut  en 
1785  la  victime  de  la  ri- 
gueur du  Jury. 

Pour  exposer,  il  fallait 
toujours  d’une  façon  quel- 
conque, être  affilié  à l’Aca- 
démie. Les  artistes  libres 
réclamèrent.  Le  peintre  Da-  " 

vid,  qui  ôtait  devenu  mem-  Sortie  du  Salon  (57) 

bre  de  la  commission,  appuya  leur  requête  (séance  du  11  novembre  1792),  et  à l’Exposition 
du  8 septembre  1801,  tous  les  artistes  français  affiliés  ou  non  à l’Académie,  furent  admis  à 
présenter  leurs  œuvres  aujSalon,  par  suite  d’un  décret  de  l’Assemblée  nationale. 

Le  directeur  du  département  de  Paris,  était  chargé  seulement  de  diriger  et  de  surveil- 
ler l’Exposition,  quant  à l’ordre,  au  respect  dû  aux  lois  et  aux  mœurs. 


La  quarante-neuvième  en  1797  ; la  cinquantième  en  1798  ; la  cinquante  et  unième  en 
1799.  L'avertissement  du  Livret  nous  apprend  que  pour  cette  année,  il  n’y  eut  point  de  Jury 
chargé  d’exercer  un  contrôle  sur  le  mérite  des  œuvres  envoyées.  Il  en  fut  de  même  pour 
les  autres  Salons  de  la  Révolution. 


Toutefois,  une  commission  était  nommée  pour  veiller  à l’organisation  matérielle  de 
1 Exposition  et  au  respect  des  lois  et  des  mœurs.  En  1799  Exposition  au  Muséum  Central  des 
Arts,  du  premier  fructidor  An  YII  au  premier  brumaire  delà  République  Française. 

En  tète  du  livret  nous  lisons  une  allocution  du  Ministre  de  l’Intérieur  aux  artistes  : 
qui  se  terminent  par  ces  mots  : Artistes , honorez  une  Nation  qui  vous  honore  ! 

Les  Salons  ont  lieu  ensuite  en  1801,  le  25  fructidor,  An  IX,  en  1802,  le  15  fructidor, 
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en  1804  au  musée  Napoléon,  le  premier  jour  complémen- 
taire An  XII,  de  la  République  Française.  En  1806  le 

15  septembre,  en  1808  le  15  octobre,  second  anniversaire 
de  la  Bataille  d’Iéna,  en  1810  le  5 novembre,  en  18121e 
premier  novembre,  en  1814,  en  1817,  en  1819,  au  Musée 
Royal  des  Arts. 

Au  Salon  de  1819,  on  voit  apparaître  la  lithographie 
qui  est  reçue  pour  la  première  fois,  Engelmann  y figure  avec 

16  lithographies  parmi  les  98  que  comportait  le  livret  et, 
ce  qui  prouve  combien  cet  art  fait  de  rapides  progrès, 
c’est  qu’au  Salon  de  1824,  113  lithographies  y étaient 
exposées. 

En  1822,  1824,  1827,  1831,  1833,  1834, 1835,  1836, 

1837,  1838,  1839,  1840,  1841,  1842,  1843,  1844,  1845, 

1846,  1847,  et  1818,  les  Expositions  eurent  lieu  au  Musée 
Royal.  En  1848,  les  5181  ouvrages  présentés  avaient  été 
reçus  sans  exception,  car  la  Révolution  avait  balayé  le 
Jury  qu’elle  considérait  comme  néfaste. 

Cet  abus  dans  le  sens  opposé  fit  rétablir  le  Jury  pour  le  Salon  de  1849,  mais  il  fut  élu 
parles  artistes  exposants,  et,  l’Exposition  ouvrait  le  premier  juin  1849,  c’est  à dater  de  ce 
Salon  que  l’on  perçut  un  droit  d’entrée  de  1 franc  certains  jours  de  la  semaine. 

Le  30  décembre  1850,  le  Salon  eut  lieu  au  Palais  National. 

La  soixante-quinzième  Exposition  ouvrit  le  premier  avril  1852  au  Palais  Royal, 
le  15  mai  1853,  le  Salon  a lieu  aux  Menus-Plaisirs. 

En  1852  et  1853  le  Jury  était  composé  d’une  moitié  de  Jurés  nommés  par  les  ar- 
tistes. Les  membres  composant  la  seconde  moitié  étaient  désignés  par  l’Administration. 

L’Exposition  de  1855,  qui  a lieu  pour  la  première  fois  au  Palais  de  l’Industrie, 


Dans  l’escalier  (58) 


s’administre  dans  les  mêmes 
conditions. 

En  1857,  011  revient  à 
l’Institut.  Les  salons  sont  bisan- 
nuels jusqu’en  1863. 

En  1863  et  en  1864,  les 
Salons  ont  comme  particularité 
qu’à  côté  des  salles  officielles 
on  expose  des  toiles  refusées.  A 
partir  de  1864,  l’Institut  est 
évincé  du  Salon. 

Les  Salons  deviennent 
définitivement  annuels  à partir 
de  1864. 

En  1880,  le  catalogue 


A l’entrée  du  Salon  (59) 
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mentionne  7289  numéros  et  l’année  suivante  la  direction  du  Salon  est  confiée  à la  Société 
des  Artistes  Français,  qui  depuis  cette  époque  n’a  cessé  de  s’occuper  de  l’installation  des 
Salons. 

En  1898  et  1899,  le  Palais  de  l’Industrie  devant  être  démoli  pour  les  travaux  de  l'Ex- 
position Universelle  de  1900,  le  Salon  a lieu  a la  Galerie  des  Machines  au  Champ  de 
Mars.  > 

En  1874,  il  a été  créé  un  nouveau  prix,  qui  d’abord  s’appela  ; Prix  du  Salon,  en  1892, 
le  même  prix  s’appelait,  Prix  de  Paris,  et  en  1896,  Prix  National, 

Depuis  1881 , la  direction  des  Beaux-Arts  décerne  dans  chaque  section,  Peinture, 
Sculpture,  Architecture  et  Gravure,  des  Bourses  de  voyage  à chaque  Salon,  afin  de  permettre 
aux  jeunes  artistes  âgés  de  moins  de  trente-deux  ans  de  travailler  à l’étranger  et  de  s’inspirer 
des  œuvres  des  maîtres  des  différentes  Ecoles. 

Un  mémoire  des  dépenses  causées  par  l’installation  du  Salon  de  1783  fait  voir  que 
les  frais  avaient  notablement  augmenté  depuis  1759.  Ce  mémoire  monte  à 758  livres  ; il  com- 
prend il  est  vrai,  les  dépenses  de  toute  nature  causées  par  l’Exposition,  et  jusqu’à  des  gants 
fournis  aux  ouvriers  pour  manier  les  bordures. 

Nous  ne  ferons  aucune  comparaison,  nous  dirons  seulement  que  la  1 18e  Exposition  de 
Beaux-Arts  a eu  lieu  en  1900,  et  que  l’installation  du  Salon  a été  faite  entièrement  par  les 
soins  et  aux  frais  de  la  Société  des  Artistes  Français  dans  des  baraquements  construits  sur 
les  anciens  terrains  des  abattoirs  de  Grenelle,  place  de  Breteuil  et  que  la  dépense  totale  pour 
cette  installation  a atteint  le  chiffre  de  400000  francs. 

La  Société  des  Artistes  Français  comptait  alors  2214  peintres,  645  sculpteurs, 
303  architectes,  321  graveurs. 

E.-G.  DE  LA  GUENILLE, 
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SOUVENIR  D’ENFANCE 


AU  VIEUX  JACQUOT 


c’est  avec  un  plaisir  indicible  que  je  reviens  dans  ce  coin  charmant 
où  j’ai  passé  une  partie  de  mon  enfance.  Comme  elle  me  semblait 
grande  alors  la  place  de  l’Eglise  ! Comme  ils  me  paraissaient  énor- 
mes les  vieux  tilleuls  sous  lesquels  avec  mes  petits  camarades  (tous 
disparus,  hélas  !_)  nous  prenions  nos  ébats.  — ■ Comme  il  est  bon  de 
venir  revivre  ce  temps  lointain,  quel  charme  de  se  promener  dans 
de  vagué9  sentiers  où  le  soleil  laisse  tomber  d’aplomb  ses  lueurs 
enflammées,  l’herbe  surchauffée  luit  et  glisse  sous  le  pied,  la  figure 
est  cinglée  par  les  branches  que  le  passage  déplace,  les  pieds 
souvent  sont  retenus  parles  racines  qui  traversent  l’étroit  chemin, 
et  c’est  après  mille  détours  que  l’on  arrive  au  village. 

Là,  les  grands  arbres  montent  droits  et  pressés,  la  cime  dans 
le  ciel,  couverts  d’un  vigoureux  feuillage  un  peu  sombre  déjà.  Les 
fils  de  la  vierge  flottent  dans  l’air,  soyeux  et  légers,  plus  blancs 
que  la  neige  — le  vent  balance  et  promène  ses  longs  filaments. 
— L’églantier,  dont  la  petite  rose  a disparu  depuis  longtemps,  se 
pare  de  ses  jolis  boutons  de  corail  ; à tous  les  buissons  luisent  des 
mures  et  des  baies  de  toute  sorte  ; la  fleur  devenue  graine  a donné 
son  fruit.  Les  lourds  chariots  traînés  par  les  bœufs  ont  ramené  les 
gerbes  dans  les  granges.  — Tout  ce  qui  a été  semé  se  recueille. 

En  arrivant  au  village  je  vois  devant  les  portes  des  maisons, 
des  vieilles  femmes  qui  se  reposent  tout  en  surveillant  des  enfants 
qui  jouent,  pendant  que  leurs  parents  sont  aux  champs.  Je  me 
souviens  alors  du  temps  où,  comme  ces  bambins  aux  cheveux 
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couleur  de  chanvre,  aux  joues  halées  par  le  soleil,  aux  bras  potelés 
je  pataugeais  dans  les  mares,  faisant  peur  aux  canards  en  poussant 
des  cris  aigus,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  en  leur  jetant  des  pierres 
qui,  en  tombant,  troublaient  la  moire  de  l’étang  où,  le  soir,  les  vaches 
venaient  s’abreuver  avant  de  rentrer  à l’étable;  tout  en  songeant,  je 
me  reportais  à cet  âge  heureux  et  inconscient  ou  tout  vous  semble 
joie  et  bonheur. 

Rien  ne  sert  mieux  la  mémoire  que  de  se  retrouver  dans  les 
lieux  où  se  passa  un  fait  — si  bien  qu’en  apercevant  la  place  du  vil- 
lage où  l'Eglise  se  dressait  silhouettant  son  joli  clocher  grêle  sur  un 
ciel  pur  et  limpide,  je  me  rappelais  l’aventure  arrivée  à un  de  mes 
petits  camarades  d’alors,  il  s’appelait  François.  11  n’avait  certainement 
pas  cinq  ans  quand,  pour  la  première  fois,  il  fit  des  promesses  de 
mariage.  La  gentille  fillette  envers  laquelle  il  s’était  engagé  était  de 
quelques  mois  plus  jeune  que  lui,  elle  s’appelait  Flavie  Druon,  et  ses 
parents  tenaient  un  petit  commerce  d’épicerie.  — Le  père  Druon, 
pendant  que  sa  femme  s’occupait  des  rares  clients,  travaillait  dans  un 
coin  de  la  boutique  à réparer  des  chaussures,  mais  comme  l’ouvrage 
vint  à manquer,  il  quitta  le  métier.  — Outre  que  la  nature  n’avait 
pas  gratifié  le  père  Druon  d’un  physique  agréable,  le  pauvre  homme 
était  boiteux  et  marchait  péniblement  sur  ses  béquilles;  il  s’absentait 
souvent,  où  allait-il?  que  faisait-il  ? 

On  fut  longtemps  sans  le  savoir,  mais  des  fermiers  allant  au  marché  des  villes  voisines  le  virent  implorant 
la  charité  publique.  — On  sut  alors  que  les  absences  du  père  Druon  devaient  être  fructueuses  car  sa  femme, 
qui  ne  faisait  que  d’infimes  affaires,  vivait  grassement  et  entretenait  la  petite  Flavie  comme  la  fille  des  bourgeois  aisés. 

François  et  Flavie,  en  attendant  l’époque  très  éloignée  de  leur  mariage,  jouaient  au  petit  ménage  — certain 
coin  de  la  place  était  transformé  en  boutique  d’épicerie,  quelques  fragments  de  vaisselle,  quelques  vieilles  boîtes 
de  conserves  contenaient  les  marchandises  supposées  — des  ficelles  partant  du  tronc  d’un  arbre  à un  autre  suppor- 
taient de  vagues  chiffons  qui  avaient  des  prétentions  aux  étoffes  précieuses,  Flavie  et  François  attendaient  le  client. 
De  même  que  Flavie  était  le  reflet  vivant  de  sa  mère,  de  même  la  boutique  improvisée  en  plein  air  ne  recevait 

guère  plus  d’acheteurs  — alors  elle  proposait  à François 
de  partir  avec  des  béquilles,  comme  son  papa,  pensant 
qu’il  ne  pouvait  y avoir  d’autre  moyen  de  gagner  sa  vie, 
elle  lui  promettait  de  bien  l’embrasser  au  retour  — Fran- 
çois pleurait  en  pensant  qu’il  allait  quitter  sa  petite  femme 
et  la  laisser  seule  à la  maison  ; son  voyage  consistait  à 
aller  se  cacher  derrière  le  plus  gros  tilleul  au  milieu  de  la 
place.  — Je  les  voyais  encore  jouant  et  arrangeant  leurs 
petits  rien  qui  les  intéressaient,  il  me  semblait  encore  en- 
tendre la  voix  claire  de  Flavie  crier  à François  : eh  bien  ! 
mais  viens  donc,  c’est  assez  d’être  resté  un  mois  absent,  et 
François,  imitant  la  marche  embarrassée  du  père  Druon, 
revenait  près  du  fil  tendu  qui  supportait  les  loques,  Flavie 
l’embrassait,  lui  demandait  ce  qu’il  avait  pu  faire  pendant 
cette  longue  absence.  La  réponse  de  François  pouvait  être 
quelconque,  Flavie  n’en  était  pas  moins  heureuse  et  l’em- 
brassait à nouveau.  Cette  gentille  conclusion  terminait 
l’interrogatoire.  En  cela  la  douce  Flavie  ne  ressemblait  pas 
à sa  maman  qui  n’était  pas  toujours  tendre  pour  le  père 
Druon  lorsqu’au  retour,  ses  espérances  étaient  déçues.  Il 
y avait  aussi  la  question  des  repas,  et  il  fallait  voir  alors  la 
petite  Flavie  courir  chez  sa  maman  et  revenir  avec  son 
petit  panier  plein  de  tartines  et  de  sucreries  — ■ comme  ils 
étaient  gentils  tous  deux  simulant  la  cuisson  des  viandes 
supposées,  combien  ils  étaient  amusants  à regarder  pour 


; 

A v; 

i'i  ' ! - •••  •>  •;  ■ Î •*- 

• ,,  ; A 


^ f ' . ;'  v * 


LE  PINCEAU 


267 

le  partage  du  soi-disant  dîner  — les  couteaux  manquaient  et  Flavie  faisait  les  parts  en  coupant  des  petits  morceaux 
de  pain  du  bout  de  ses  jolies  petites  quenottes  blanches,  tels  de  gentils  oiselets  se  donnant  la  becquée  ! 

Puis,  pour  compléter  le  simulacre  de  la  chose  vécue  ils  se  figuraient  le  soir  venu,  et  faisaient  tous  deux  leur 
prière  devant  la  niche  peinte  en  vert  dans  laquelle,  derrière  un  grillage,  une  vierge  de  plâtre  flanquée  de  deux 
vases  à fleurs,  étendait  les  bras  sous  son  manteau  rigide.  J’avais  devant  moi  cette  niche  au  toit  pointu,  au  sommet 
duquel  un  buit  se  balançait  — je  revoyais,  en  rêve,  ces  deux  gentils  enfants  qui  ayant  terminé  leur  prière  à notre 
Bonne  Mère,  à tous,  allaient  s’étendre  côte  à côte,  puis  se  relevaient  après  avoir  fermé  les  yeux  pendant  quelques 
minutes  — alors  venaient  les  projets  d’avenir  et  ne  pouvant  penser  à d’autres  exemples  que  ceux  que  le  petit  village 
leur  fournissait,  ignorant  qu’ailleurs  d’autres  êtres  pouvaient  exister.  Leurs  désirs  étaient  toujours  d’être  semblables 
aux  personnages,  les  plus  riches  du  pays  : je  veux  être  une  belle  dame,  disait  Flavie,  eh  bien  je  serai  M.  Catoire, 
le  maire,  et  tu  seras  Madame  Catoire,  et  tout  en  minaudant  Flavie  marchait,  faisait  la  belle  et  relevait  élégamment 
sa  petite  jupe . 

Que  sont-ils  devenus,  hélas  ! c’est  ce  que  j’ignorais  — mais  je  me  souvenais  très  bien  que  leur  bonheur 
avait  été  de  courte  durée.  Un  matin  on  vint  annoncer  à sa  femme  que  le  père  Druon  avait  été  trouvé  mort  sur  la 
route,  écrasé  par  une  voiture.  Toute  attérée  de  cette  triste  nouvelle,  ne  comprenant  rien,  la  mère  Druon  partit 
après  avoir  confié  Flavie  à une  voisine  ; deux  jours  après  elle  revint  et  à peu  de  temps  de  là,  la  mère  Druon  quittait 
le  village  emmenant  sa  fillette,  François  eut  alors  un  gros  chagrin,  ne  joua  plus  pendant  quelques  jours  et  fuyait 
tous  ses  petits  camarades  — mais  à cet  âge  les  plus  grandes  douleurs  sont  de  courte  durée  et  François  eût  vite 
oublié  sa  petite  Flavie,  heureux  âge  ! ! ! 

J’en  étais  là  de  mes  réflexions,  toujours  sur  la  place,  ne  remarquant  pas  qu’autour  de  moi  d'autres  petits 
François,  d’autres  petites  Flavie  me  regardaient  curieusement.  Le  temps  avait  passé,  et  déjà  le  soleil  plus  oblique 
lançait  ses  flèches  d’or  à travers  les  palissades  des  arbres  dont  les  ombres  bleues  s’allongeaient  sur  la  pente  du 
gazon.  Les  oiseaux  se  rassemblaient,  cherchant  la  branche  sur  laquelle  ils  devaient  passer  la  nuit. 

Je  m’acheminais  tout  pensif  vers  la  lisière  de  la  forêt,  retournant  à la  ville,  comme  à regret  et  d’un  pas  lent . 

L.-F.-P.  df.  THIENNES. 
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Léon  BONNAT 

Le  merveilleux  paysage  de  Bonnat  où  la  lumière  étend  ses  ondes,  dans  un  ciel  dégagé  de  nuages,  nous 
conduit  au  Pays  Basque  (à  Saint-J ean-de-Laz).  Le  soleil  éclate  avec  fracas  et  donne  aux  couleurs  terrestres  une 
intensité  éblouissante.  Tous  les  êtres  frileux  se  réjouissent,  la  rauque  cigale  choque  avec  une  incroyable  ardeur, 
ses  petites  cymbales  d’argent  sous  les  grands  arbres  verts. 

La  puissance  d’évocation  de  ce  Maître  est  telle,  et  chacune  de  ses  œuvres  laisse  dans  l’esprit  une  image 
si  vibrante  qu’il  nous  semble  impossible  de  donner  une  description  comparable  à l'idée  que  s’en  font  nos  lecteurs. 
Qu’il  suffise  de  leur  dire  que  le  Bonnat  que  nous  reproduisons  est  un  très  beau  Bonnat. 

E.  DAMAS 

Sur  le  bord  des  sentiers,  les  champignons,  qui  se  sont  moqué  de  la  pluie  sous  leurs  larges  chapeaux,  se 
montrent  entre  la  mousse  et  les  mauvaises  herbes  : les  uns,  honnêtes  champignons,  faits  pour  figurer  dans  les 
godivaux;  les  autres,  champignons  scélérats  valant  le  curare  pour  expédier  dans  l’autre  monde  un  oncle  à succession. 

Mais  rassurez-vous.  Ces  paysannes  savent  les  bons  endroits  ou  pointent  les  champignons  comestibles 
coiffés  de  leur  petit  chapeau. 

Ces  villageoises,  dans  leur  rustique  impression  sont  très  intéressantes  pour  nous,  et  leur  physionomie  est 
d’une  grande  justesse  d’expression. 


A.  LALAUZE 

« Le  29  octobre  1806,  le  Général  Lassalle,  à la  tête  de  six  cents  hussards  des  5e  et  7e  régiments,  s’empare 
de  la  place  forte  de  Stettin.  — Six  milles  prisonniers  prussiens  et  cent  pièces  de  canons  tombent  en  son  pouvoir.  » 
Alphonse  Lalauze  a trouvé  dans  la  Reddition  de  la  garnison  de  Stettin  le  sujet  d’une  composition  toute 
vibrante  d’émotion.  — Au  loin  on  aperçoit  le  panorama  de  la  Ville  entourée  de  ses  remparts  d’où  sort  la  colonne 
des  vaincus  qui  défile  devant  le  Général  Lassalle  — C’est  une  œuvre  de  grande  allure. 

G.  WERTHEIMER 

Nous  avons  déjà  dit  dans  un  numéro  précédent,  toute  notre  admiration  pour  le  beau  talent  du  peintre 
Wertheimer.  Nous  le  retrouvons  toujours  avec  le  lion  qui  est  son  animal  favori.  Nous  ne  saurions  trop  dire  combien 
est  imposant  le  sphinx  qui  se  détache  en  vigoureuse  silhouette  sur  une  colonnade,  dont  l’architecture  est  grandiose. 

E.  G. 
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paraître  mensuellement,  il  ne  manquera  pas  de  rendre  compte  des  solennités  artistiques. 

E.  BERNARD,  Editeur. 


Le  Directeur-Gérant  : E.  BERNARD 


Courbevoie.  — Imprimerie  E.  BERNARD  et  Cic,  14,  rue  de  la  Statior. 


HEIM  (salon  de  1827) 


LE  MOMENT  REPRÉSENTÉ  EST  CELUI  OU  M.  CARTELLIIIR  REÇOIT  DE 
S.  M.,  LE  CORDON  DE  SAINT-MICHEL  ; M.  CARL  VEHNET  VIENT  DE 
RECEVOIR  LE  SIEN  (M.  D.  R.). 


« 


A.  GR  ANC  III -TAYLOR 


BELLANGER 


UN  BOUT  DE  CAUSETTE 


CHANUT 


'i 


.Vi.lfi»1  **• 


« 


A.  L’HOTELLERIE 


’ 


„ 


DAMERON 


PARIS  VU  DU  HAUT  DU  PALAIS  DU  LOUVRE 


GAU  L)  U F ROY 


UN  TIENS  VAUT  MIEUX  QUE  DEUX  TU  L’AURAS 


WILLAERT 


LA  LYS  AU  BOIS 


Loris  JIMENEZ 


LES  RADIS 


Georges  BUSSON 


Copyright.  18'J'J.  — Il v Braun,  Clkjibxt 





C.-A 


LENOIR 


DANS  LE  SILENCE 


DES 


BOLS 


. 


GELIBERT 


LOUVART  PRIS  AU  DÉBUCHÉ 


Mmc  E.-J.  FAUX-FROIDIJRE 


BARQUE  FLEURIE 


X a Vf)  ni  sinô'1 


BENOZZO  GOZZOLI 


PISE.  — CAMPO-SANTO 


D’APRÈS  UNE  COPIE  DE  PAUL  THOMAS 


Pierre  VIGNAL 


LES  BAINS  DE  GU  J A N. -M  EST  R AS 


\ 


' 


- 


IPHifflM 


Johannes  SON 


LA  GRANDE  RUE  DE  MENTON 


il 


BENOZZO  GOZZOLI 


J B A N 


■JOLLm* 


CONCOURS  ALINARI. 


FLORENCE 


Auguste  PRIVAT 


DOUX  REPOS 


CONCOURS  ALINARI . 


FLORENCE 


G.  SZOLDATICS 


MATER  AMABILIS 


VICTOR  GILBERT 


PARIS.  — IMP.  E.  BERNARD  ET  C>°.  COLLECTION  FAJARD 


- 


. 


■ 


■ 


le  pinceau 


GLAUDINONT 


BENOZZO  GOZZOLI 


PISE 


CAMPO-SANTO 


D’APRES  UNE  COPIE  DE  MARCEL  BASCHET 


Gustave 


WERTHEIMER 


TETE  DE  LION 


le  pinceau 


glaudinont 


BERTON 


LA  ROUTE  EUGÉNIE  (FORÊT  DE  FONTAINEBLEAU) 


TAPISSIER 


CONSULTATION  A L'HOPITAL  PASCAL 


IM'IMOS  nj.:ayvsn 


PRÉPARATIFS  DE  FÊTE  AU  BÉGUINAGE  (BRUGES) 


C.-A.  LENOIR 


KLYSTIE 


LES  VOILA,  GRAND’MEEE  !! 


CARRIER-BELLEUSE 


I 


PRÉPARATIFS  (VEILLE  D’UNE  FÊTE  AU  XVP  SIÈCLE) 


Michet. 


SIMONID  Y 


PARFUM  D’HIVER 


MOHüHVHO  KNMong 


EN  CAMPAGNE  — 1870 


ROTIG 


COMBAT  DE  SANGLIERS,  ANIMAUX  FUYANT 


- — ■* 


F.  BERNE-BELLECOUR 


ÉGLISE  SAINT-YÉNÉRAND 


. ^ ■ 


■ • 


- 


Ml,e  Marguerite  FATJRON 


LES  PROVISIONS  DU  MATIN  A BELLEVILLE 


DELAUNAY 


% 


GARDE  REPUBLICAINE  SUR  LE  QUAI  DES  CÉLESTIXS 


DENNEULIN 


QUE  DIRA  MONSEIGNEUR? 


' 


. 


DE  JONCIÈRES 


A.  ROBAUDI 


LA  BECQUEE 


'V-  ^ 


CH.  GRÈS 


A L’ETAPE  (SOUVENIR) 


• • ». 


BONNAT 


PAYS  BASQUE  (SAINT-JEAN-DE- LIT  Z) 


DAMAS 


AUX  CHAMPIGNONS 


LALAUZE 


RÉDITION  I)E  LA  GARNISON  I)E  STETTIN 


WERTHEIMER 


♦ 


» 


LIONS  ET  SPHINX 


* 

. 

. . • , - 

■ 


. 

. 

_ 

i- 


„ . -nm 
Ÿ • • '*■ 


a 


